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ce w 

^^^^^^ FRANÇAISES. 

Ju A France n'est plus ce qu'elle était avant et 
pendant la révolution qui s'est opérée dans son 
sein. De nouveaux intérêts s'y sont formés ; des 
mœurs , ou plutôt des habitudes nouvelles s'y 
sont introduites. Ses destinées sont enfin fixées, 
quoique son avenir offre encore d'importantes 
améliorations à faire. La liberté , objet de tant 
d'agitations et de soins, y est mal connue des 
uns, méprisée des autres, abhorrée de certains 
individus, qui voient en elle l'ennemie irrécon- 
ciliable du pouvoir absolu dont ils sont ido- 
lâtres. Au n^ilieu de ce conflit , cette grande et 
puissante nation ne s'occupe pas assez peut-être 
de la réforme de quelques lois vicieuses qui , si 
elles subsistaient, rendraient toutes ses espé- 
rances vaines , et remplaceraient les anciennes 
servitudes par des servitudes plus dures et plus 
insupportables peut-être dans le commerce de 
la vie. 

Si la liberté a été méconnue dans notre révo- 
lution , si Tesprit public et l'indépendance mo- 
rale ont été* entravés, le travail est resté libre; 
mais ce n'a pas éfé-sans de violentes attaques aux- 
quelle^ jusqu'ici il.4,f^sisjté. Quelle est la raison 

23 
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d'un pareil phénomène P. A quoi attribucBi 
lutte et cet esprit de doule politique chez v 
pie éclairé, riche, et le premier du i 
la gloire militaire ; ce n'est pas ici le I 
chercher les causes. 

En prenant la France telle qu'elle est , noiiaï 
nous bornerons à présenter l'idée de son com- 
merce à une époque très-rapprochée , et à faire 
connaître ses possessions coloniales. 

Ce beau royaume compte sur une ëteiidue de 
trente-quatre mille huit cent dix lieues carrées 
(y compris la Corse) , vingt-neuf millions deux 
cent dix-sept mille habitans, distingués par leur 
goût dans les arts, leur aptitude ù tous les travaux, 
et leurs progrès dans les sciences. 

Le sol fécond en tout genre de productions 
présente une masse de richesse supérieure à tout 
ce qu'on trouve ailleurs : les estimations It;s plus 
sûres en portent la valeur à 41678,^08,000 fr. , 
produit brut d'un capital dé 33,940320,060 fr. 
en propriétés immobiliaires; et de 3, 000, 000, 000 
en pTopriétés mobiliair'ès agricoles". C'est sur ' 

' Parmi Us nnmbreuii produira de la ciillurc qui «n compoteol la 
revenu brut il faul faire remarquer Ici tim, dont b recolle, ann^e 
mOfmnG.'cst àt ^iH,giifij6 frtne», j comprit einq millloBs Irais 
cent cinquanlc-liuit ntillu huit cent iiaftrc-iiiiig^liiiliactolitre) riatr- 
*w pour la TabricatioD dea eaui-de-ric; \i» taintfa, 8i,33u,3i;t Tranci; 
eomaa de toie, ^S,iiifiiy'tnac$'i liimSAi-'; ^,gii, B^ittha; lia», 
L9,ooai000'de-traiic(,i ,ga(aiHe,<{,aaii),)><>0''d>>frtuia; boiï cl forf ti , 
i^iiiiOtOf*" ''""««îMile» de .loiile tapcce, 70,000,000 de Traoca ; 
Ikiwci, 7,obo,CKM>dtff[Mica; pMr^/tA^ln^i Icdca tpie piafcl, pbd^. 
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ce gfroduit brut que sont prélevés les salaires de la 

fiulti^e , les intérêts des capitaux et du fonds 

/^^^jij>l^{^tion ; ce qui laisse un produit net de 

■ 'Tabï?^fuj5^3j370 fraqcs, sur lequel sont assis Tim- 

ka«--iaftcier et le revenu des propriétaires '. 

La richesse de la France ne se montre pas moins 
dans les résultats de son industrie. Le ministre 
savant et zélé à qui nous devaas les préqédens 
renseignemens a également évalué tous hs tra- 
vaux industriels du royaume. 

Il a trouvé que les produits de l'industrie ma- 
nufacturière représentent uoe valeur.commerciale 
de 1 ,820, 1 02,4^9 francs , valeur qui se compose , 
savoir , de4i 6,000,000 de:francs en matières pre- 
mières indigènes ; de 186,000,000 de francs en 
matières premières exotiques ; de 8445^^^^^^^ ^^ 
francs en main-d'œuvre; de 192,000,000 de 

■ ' ■ " " 

liQ^blqo, regUsae, 8afraD,^'4j|700,ooo fr. ; .ç^taigneraies, 8j|iao,ûoo fr. 
Enfin un revenu brut de .1, 929,33 l,848 francs pour les crains et lé- 
gumes secs que l'on récolte aussi^ année moyenfne , savoir, cinquante- 
wn milliçôs cinqxept qfiiUe.deux«ents (i^çtplltves de .b|é, à.iS-^ratic>} 
rhectolitre ; trente millions ^eux oent quatre-vingt-dix mille cent 
soixante-un hectolitres de seigle' et méteîl, à la fr. ; six millions trois 
cent iàenx mille trots ceot seize hectolitres de maïs à la francs :• huit 
miliiqns quatre cent neuf mille quatre. cent soixante-treize hectolitres 
de sarrasin à 6 f c ; un million sept cent quatre vingt dix-huit mille 
six cent seize hectolitiies de légumes secs (pois, haricots ^ Icntillbé , 
fèves) à iH fr. ; dix^ocuf millions l)uit. cent mille sept cent.q/j^raoie- 
un hectolitres de pommes de terre à 3 l'r. ; trente-deux mi|le soix:<pte- 
six hectolitres d*avoine à 9 francs ; un million cent trois mille cent 
soixante - dix - sept hectolitres dé menas grains •( chenevis , v«sce, 
niilUtt , ^tc. ] à.6 fr^çs. 

.' ,Qhf{f^^^]y,f\vyirkdustrieJ'rjaiitCSife, tome » »pafi[ç 238-a.47, 
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francs de dépenses générales, telles qu'usé 
tUs, réparations, chauffage, intérêts de la 
mière mise de fonds pour construction, 
métiers, etc. Enfin, de i82,oo5,22r fr 
bénéfice du fabricant. 

Dans cette estimation de la richesse indus- 
trielle n'est point comprise celle qui résulte de 
l'exploitation des mines de fer, houille et sub- 
stances salines de la France , qui forme un objet 
d'une grande valeur. 

En retranchant du produit total de l'industrie 
française4 16,000,000 de francsdesproduitsdu sol, 
il reste 1,4049102,409 fr., qui réprésentent les 
frais de fabrique de tout genre, la main-d'œuvre, 
la valeur des matières premières tirées de l'étran- 
ger; et les bénéfices du manufacturier. 

Donnons maintenant une idée du commerce 
extérieur de la France ; on verra ce qu'il peut de- 
venir encore par ce qull a été à une époque an- 
térieure aux changemens qui s'y sont opérés : la 
distribution où nous allons entrer de ses diverses 
branches facilitera l'application des résultats et 
des conséquences qu'on en pourra tirer. Nous sui- 
vrons encore ici le savant auteur qui nous a servi 
de guide dans l'évaluation des richesses territo- 
riales et de l'industrie. 

La première classe dos matières qui composent 
le commerce d'importation et d'exportation con- 
siste en boissons et en comestibles ; la seconde, 
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en matières premières des fabriques ; la troisième, 
f.n bÀtes de somme ; la quatrième se compose des 
i/oN^aux jcn nature ; la cinquième , des produits 
«^feibiR^jés ou manufacturés ; la sixième , des dro- 
medicinales et de celles qu'on emploie aux fa- 
briques ; la septième, des matières d'or et d'argent. 

i'* CLASSE. Boissons et comestibles. 

Années. Importations. Exportations. 

1787 2o4,65i,3oo fr. 231,800,900 fr. 

1788.... 243,613,100 262,407,200 
1789.... 309,356,000 227,283,000 

Il" CLASSE. Matières premières des fabriques. 

Années. Importations. Exportations. 

1787.... 194,651,300 fr. 4' 9^07,800 fr. 
1788.... 171,924,600 42,462,700 

1789.... 176,113,000 44^590,000 

m* CLASSE. Bêtes de somme. 

Années. Importations. Exportations. 

1787.... 3,104,000 fr. 1,463,600 fr. 

1788.... 3,124,000 1,571,600 

1789.... 2,189,000 990,000 

IV' CLASSE. Métaux eh nature. 

Années. Importations. Exportations. 

1787.... 20,325,100 fr. 6,755,400 fr. 

1788.... 21,568,900 5,384,800 

1 789. ... 1 8,453,000 4^ ï 3 1 ,000 
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v* CLASSE. Produits fabriqués ou manufacUfés. 

Années. Importations. Exportatioi;^ 

1787.... 120,326,700 fr. 154^038 
1 788. . . . 69,609,600 1 56,36 1 , 
1789. .•. 62,625,000 156,589,000 

vi* CLASSE. Drogues médicinales et employées aux 

fabriques. 

Années. Iraporiations. Ezporlationts. 

1787.... 6,960,200 fr. 3,324*000 fr. 

1 788 4^848, 1 00 3,864.900 

1789 5,678,000 ■ 3,407,000 

t 

vu* CLASSE. Matières d'or et d'argent. 

Années. Importations. Exportations. 

1787.... 8.0,853,100 fr. 5,731,000 fr. 
1788.... 60,705,100 i,io3,ooo 

1789.... 59,951,000 1,487,000 

La valeur totale de nos importations en France 
a donc été, 

. en 1787, de 630,871,700 fr. 

1788, 575,393.400 

1789, 734^365,000 

et celle des exportations, 

en 1787, de 444'6i 1,100 fr. 

1788, 463,156,700 

1789, 438,477^000 
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Ce/; résultats paraissent défavorables à la balance 
du commerce français , puisque les importations 
spnt -de beaucoup au-dessus des exportations; 
mais ;;^i Ton considère qu on a fait entrer dans 
lc?calcuhdes importations les productions de nos 
colonies d*Asie , d'Afrique et d'Amérique pour 
une somme de 240,000,000 , tandis que les ex- 
portations pour ces colonies ne s'élevaient , terme 
moyen , qu'à 90,000,000 , on trouvera que les ex- 
portations excèdent les importations. 

Il faut eucore remarquer que dans ces tableaux 
sont compris les monnaies étrangères et les lin- 
gots d'or et d'argent importées pour une valeur 
de plus de 60,000,000. Il résulte de ces considé- 
rations que la balance du commerce a été con- 
stamment à l'avantage de la France. 

En 1 792, le commerce français prit tout à coup 
un gratid accroissement par l'activité qui s'étendit 
à toutes les branches d'industrie et de spécula- 
tions. A cette époque les états du continent de 
l'Europe, ou ceux avec lesquels la France commer- 
çait, conservaient encore leurs liaisons et leurs 
besoins ; les manufactures n'y avaient pas fait les 
mêmes progrès que chez nous , et l'on n'y voyait 
pas encore formés ces établissemens qui fournis- 
sent en grande partie à la consommation inté- 
rieure de chacun d'eux. Cette circonstance et le 
grand mouvement donné aux esprits et aux tra- 
vaux en France expliquent pourquoi nos expor- 
tations s'élevèrent, pendant 1792, A 720,180,000 
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francs , et nos importations à ^{gG^S^jo^oc^. En 
Toici la répartition entre tous les états de TEu- 
rope, l'empire ottoman et les États -Un^ d^ 
TAmérique. Ces détails peuvent fournir aut\l^ 
points de comparaison : nous les tirons de pièces 
authentiques '. 

Importations en France ^ et exportations dans 
l' étranger y pendant 179^^. 

Étals. Impurlations. KxporUtions. 

Espagne. . ^^/joiyooo fr. 69,5309000 fr. 

Portugal 6,1479000 7,397,000 

États du roi de Sar- 

daigne 18,549,000 22,6o5,ooo 

République de Gènes. 29,739,000 'i4fi4790oo 

Milauais et Toscane. io,258,ooo 23,3a8,ooo 

Naples et Sicile 28,0649000 14,186,000 

Rome et Venise. . . .-. 3,779,000 io,356,ooo 

Angleterre, Ecosse et 

Irlande 86,401,000 59,748,000 

Hollande 30,996,000 1 19,592,000 

Villes annéatiques. . . i5,843,ooo 90,958,000 

États autrichien» en 

Flandre et eu Aile- ^ 

magne 1^991 I9O00 74,065,000 

Allemagne et Pologne. 19,781,000 67,278,000 

Suisse, ses alliés et 

Genève. 10,087,000 53^35 1,000 

Danemarck et Nor- 

wége 2,38o,ooo^ 9,222,000 

ToTAtx. . . . . 353,145,000 fr. 645,661,000 fr. 

• Tableau estimatif du commerce tant par ferre que par mer ,, 
ftressé. au nUninUre de* affaires étrangères , 1792. 
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Éfatg. Importations. EzporfatioDs. 

Repobt 353,1459000 fr. 645,661,000 fr. 

Suède 7,195,000 3,935,000 

Prusse 3,240,000 12,549^000 

Russie 5,184^000 ^j^ùg^OGO 

États-Unis d'Améri- 
que 25,098,000 5,622,000 

Le Levant et l'empire 

ottoman 87,5i3,ooo 479^^^9000 



\ 



Totaux 4^*9575,000 fr. 720,188,000 fr. 

Cette somme de 720,188,000 francs, résultat 
de l'exportation , se composait , l'^de 397,075,000 
francs en denrées de crû de la France, produits de 
ses fabriques et manufactures; 2** de 30,029,000 fr. 
en marchandises provenant du commerce de 
rinde ; 3° de 293,0849000 fr. en denrées des îles 
françaises de l'Amérique. 

Les 293,0849000 francs de denrées coloniales ' 
n'étaient pas le seul résultat de nos possessions 
en Amérique, et de notre commerce avec les deux 
Indes ; ce résultat présentait encore bien d'autres 
avantages. En voici l'analyse à une époque où 
nous n'avions encore perdu aucun des établisse- 
mens recouvrés à la paix de 1783. 

On s'est assuré qu'année moyenne de 1787 à 
1789 inclifsivement , le commerce recevait des 
colonies françaises d'Amérique en café , quatre 
cent douze mille huit cent soixante-quatorze quin- 
taux (poids de marc); en coton, quatre-vingt- 
quinze mille six cent six quintaux ; en sucre de 
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toutes sortes , un million sept cent quatre-vingt- 
neuf mille sept cent treize quintaux ; en indigo , 
onze mille trois cent quarante-huit quintaux , et 
en beaucoup d'autres denrées pour une valefir de 
2o5,4o 1,000 francs. 

On sait aussi que pendant une année moyenne 
de 1 787 à 1 789 inclusivement , le commerce a fait 
passer aux colonies françaises d'Amérique deux 
cent quatre-vingt-treize mille six cent quarante- 
cinq quintaux de farine , cent dix-neuf mille cinq 
cent six muids , et vingt-six mille six cent vingt- 
cinq bouteilles de vins de Bordeaux et autres ; 
pour 15,4^9,000 francs de toilerie nationale , non 
compris les mouchoirs et les mousselines ; toiles 
des Indes, pour une valeur de 7149000 francs ; en 
viandes et poissons salés , pour 4^579,000 francs ; 
ce qui, avec d'autres denrées et marchandises, a 
donné une exportation de 69,392,000 francs; 
somme que nous avons vu ne s'être élevée en 
1792 qu'à celle de 52, 562, 000 francs. 

Si nous nous rapprochons des époques posté- 
rieures , nous trouvons un grand changement 
dans ces résultats du commerce colonial. En effet, 
en l'an 8 les états authentiques de la balance du 
commerce ne portent les importations coloniales 
de France^ tant des Injles occidentales qu'orien- 
tales , qu'à une somme de 1 ,483, 000 fr. en café , 
épiceries , toilerie des Indes , gomme ; et les expor- 
tations à celle de 282,300 fr. en métaux et autres 
objets.La guerre maritime, l'insurrection de Saint- 
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Domîngue , renvahissement de nos établîsscmens 
par les Anglais expliquent cette nullité, qui a duré 
jusqu'à la paix de i8i4 » époque à laquelle nous 
sommes rentrés dans nos possessions. 

Il est remarquable pourtant qu'à cette même 
époque de Tan 8 notre commerce continental con- 
servait son importance et son étendue dans les 
marchés de l'Europe : en voici le résumé officiel. 

Importations en France pendant l'an 8. 

1* Subsistances. Denrées coloniales ', 
boissons de toutes sortes , pouruiie somme francs. 

de ; é . . . i . . k 1 149190,000 

Dont particulièrement , en 

eaux - de - vie , fromages , francs, 

huile d'olive , poissons. . . 11 ,63g,ooo 

Café 36,671 ,000 

Sucre * 46,856,000 

Epicerie, en poivre, etc. . . . 9,2549000 

2" Métaux. Cuivre, fer, acier, étain, 
plomb , eic 5,69^1,000 

3* Matières premières pour les manu- 
factures et les arts 133,591 ,5oo 

Dont particulièrement , co- franco*, 

ton k 35,172,000 

Laine i4^8i3,ooo 

Potasse et soude 1 1,476,000 

Huile pour fabrique • . 13,121,000 

Indigo. . i3, 255,000 

Cochenille 9,462,000 

Tabac. 11 ,657,000 

' Lès denrées coloniales nous venaient à cette époque par les 
Américains, les Danois, et les Anglais sons le nom de n«alres. 



( 
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fraocs. 

4* Bêtes de somme et chevaux 788,600 

S* Industrie étrangère, telle que ru- 
haoerie, toilerie de coton, chapellerie de 
paille , mercerie , peaux, pelleterie , quin- 
caillerie , savon , etc. 59,a65,ooo 

Dont particulièrement, toi- franci. 

lerie de coton 249000,000 

Rubanerie 2,728,000 

Mercerie , peaux , pelleterie , 
quincaillerie , savon 2,485 ,000 

6** Matières d*or et d'argent enregis- 
trées, particulièrement piastres venant d'Es- 
pagne 28,4B7,fK>0 

7* Ohjets réunis 3,098,800 

Ce qui donne une importation en France de la 
somme de \ . . 5^5, 1 16,400 francs. 

Les exportations de la France, pendant la 
même année, ont été ainsi qu'il suit : 

franc». 

1* Subsistances et boissons 87,562,500 

Dont particulièrement , en francs. 

bestiaux i3,654,ooo 

Eaux-de-vie T 16,669,000 

Vins divers 2 1,539,000 

Vins de Bordeaux 1 1,488,000 

Sel 5,386,000 

. Blé et farine 5,527,000 

Fromages et fruits secs. . . . 3,875,000 

2\ Métaux. Cuivre, étain, plomb, fer. 4^^0,000 

5** Matières premières pour les manu- 
factures et les arts 33,694,500 

Dont particulièrement, co- francs, 

ton filé 2,263,00a 
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rafinés , deux millions deux cent quatre-vingt- 
quatorze mille sept cent cinquante-trois kilogr. 

En tabacs , par bâtimens français , quatre mil- 
lions sept cent dix-sept mille sept cent dix-huit 
kilogrammes; par bâtimens étrangers, deux mil- 
lions huit cent soixante-deux mille six cent iîn- 
quante-deux kilogr. : total des tabacs importés , 
sept millions cinq cent quatre-vingt mille trois 
cent soixante-dix kilogrammes '. 

Les avantages que la France retirait de ses pos- 
sessions coloniales suffisent pour en démontrer 
l'importance et exciter ses regrets : ces possessions 
lui sont en effet d'autant plus utiles maintenant 
que , comme tout le prouve , bientôt chaque na- 
tion fabriquera à:peu près ch^ elle^, et même 
tirera de son sol tout ce qui peut être nfiçe^s^ire 
à ses besoins. 9 et qu'alors les débouchés, et les 
marchés diminuant d'auta-nt»sux Jie .Qo;otinent , 
rendront les établissement. i^olaniapx nçqeissaice^ 
dans les /mêmes proportiiofi^^p^^iuf J^ ;>f^Qt^-^qs 
produits du Sol français et ide l'induâtrie- ' .; 

Dan& dei.taiaJeau que mous àUonsip^$eq^eir,d^ 
nos colopies , Ja France- irou^eia sains id^Jiitç^.fl^s 
vessouvce^ que le génâc iducomnieDcei^iieQfaQtidjs 
jia liberté , ^Ekemanque^aoïaiBid» x^réer: ipuii^^e donp 
cette liberté s'étendre, se .fortifier , exercer sa no- 
ble influence, et.ne plus^&ir l'équivoqiu:; ]9Wr 



» "/.K. I 



'' Les droite 'd^enfréCHur <\0s deorée»onft produit, 8afn>ic,:lei«brâaif 
6,757^61^ rninc«;ie cmereisrat, 7^7» 1^870 francs; le»>iucre»(terréi>c«t 
rafinës , 6,914^506 francs^ leftabaes en feuille^ ôy^Si^^Sfmàc».- . 1 
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sance d'un bien qu'on craint toujours de perdre. 
Commençons par les possessions de rAmérî- 
que ; nous suivrons , dans Tordre où nous allons 
les placer^ la classification adoptée par l'auteur 
de VHarmonie maritime et coloniale^ ; elle nous 
payait la plus naturelle. 

Colonies françaises en Amérique. 

La Guyane. Cette vaste colonie fait partie du 
continent méridional de TAmérique , et se trouve 
au vent de nos autres établissemens. C'est la seule 
possession continentale qui nous reste dans le 
Nouveau -Monde, depuis la cession du Canada 
aux Anglais , et de la Louisiane aux Espagnols , 
qui Tout cédée à leur tour aux Etats-Unis. 
" La Gujane française n'avait jamais été attaquée 
depuis phjs de deux cents ans qu'elle est à nous ; 
mais enfin elle tomba en 1809 au pouvoir des 
Portugais, qui nous la rendirent à la paix de 1 8 1 4. 

Les limifes* en avaient été fixées d'une manière 
^ositiV^j[)'ây Fartible 7 du traité d'Amiens ; il porte : 
-"• 'Les ttetTÎtoîres et possessions de sa majesté très- 
fidèle^ sont maintenus dans leur intégrité , tels 
qulb étdiqntr avant la gnerre ; cependant lès : Ur 

' ' • ' l't ■ t I . ' ■ f • ■ t • . ■ ■ ' • » ' i • . 

( M. Labarthe 9 aocico chef de bureau au ministère de la mariDe 
(rt'dtit.cciltAiièlV écrivain mélliodi^ue » irntniit, à qui BiDiùt'de^odf 
sur l'Afrique et les colonies plusieurs bons ouvrages, où l'on aperçoit 
un homme ialour' d'être «Aile à iipo paj^,. mérite pial apprécié chez 
nous 'à la vérité, mais auquel nous nous piaisoos de rtudre hommage 
toutes les. foi* que TocpaaioQis'eii présent^. 
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mites des Guyanes française et portugaise sont 
fixées à la rivière d'Arawari, qui se jette dans TO- 
céan , au-dessus du cap nord , près de TIle-Neuve 
et de l'ile de la Pénitence, environ à un degré un 
tiers de latitude septentrionale. Ces limites sui- 
vront la rivière d'Arawari , depuis son embouchure 
la plus éloignée du Cap-Nord jusqu'à sa source, 
et ensuite une ligne droite tirée de cette source 
jusqu'au Rio-Branco '. 

« En conséquence , la rive septentrionale de la 
rivière d'Arawari , depuis sa dernière embouchure 
jusqu'à sa source, et les terres qui se trouvent au 
nord delà ligne des limites fixées ci-dessus, appar- 
tiendront en toute souveraineté à la république 
française. 

« La rive méridionale de ladite rivière , à partir 
de la même embouchure , et toutes les terres au 
sud de ladite ligne des limites , appartiendront à 
sa majesté très-fidèle. 

« La navigation de la rivière d'Arawari , dans 
tout son cours , sera commune aux deux na- 
tions. » 

Le traité d'Amiens n'ayant eu qu'une exécution 
momentanée , ou plutôt n'ayant point eu d'exé- 
cution réelle, nous ne sommes effectivement ren- 
tres en possession de la Guyane qu'en vertu du 
traité de Paris, du 3o mai i8i4- L'acte du con- 
grès de Vienne, du 9 juin 181 5, porte ce qui suit : 

« Son altesse royale le prince régent du Portu- 

24 
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gai et du Brésil , pour manifester d'une manière 
incontestable sa considération particulière pour 
sa majesté très-chrétienne ' , s'engage à restituer 
à sadite majesté la Guyane française jusqu'à la 
rivière d'Oyapock *, dont l'embouchure est située 
entre le quatrième et cinquième degré de latitude 
septentrionale ; limites que le Portugal a toujours 
considérées comme celles qui ayaient été fixées 
par le traité d'Utrecht. L'époque de la remise de 
cette colonie à sa majesté très- chrétien ne sera dé- 
terminée, dès que les circonstances le permettront, 
par une convention particulière entre les deux 
cours , et l'on procédera à l'amiable aussitôt que 
faire se pourra , à la fixation définitive des limites 
des Guyanes portugaise et française , conformé- 
ment au sens précis de l'article 8 du traité d'U- 
*trecht. » 

Ainsi la Guyane française est bornée au sud 
par les Portugais , et au nord par les Anglais et 
les Hollandais ; ces derniers n'ayant conservé que 
la colonie de Surinam. Nous sommes placés entre 

' L'étiquette n'est guère respectée dans ce pMsage : qoe signifie 
« son altesse royale le prince régent du Portugal , pour manifester 
d'une manière ineontestaéie ta eontidération paHic%dière pour sa 
majesté très -chrétien ne ? » Qu'est-ce qu'une considération ftarHùVL- 
iiire pour le roi de France ? A quoi pensait donc M. Gentz , cet oracle 
de la diplomatie germanique , lorsqu'il rédigeait un tel article ? L'a- 
t-il fait par ignorance , ou sciemment F Et nos ministres n'ont pas fait 
rayer ces insolites et peu respectueuses expressions 1 

* Le prince régent retranche ici à la France tout ce qui se trouve 
entre la rivière d'Ara'vvariet celle d'Oyapock , plus au nord. 
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ces deux p\iissancés , ayahl' pour limites , d'un 
côté la baie de Vinbertt Ji^ïiiçon ^ , et de l'autre 
la rivière de Afaroiif ; ce' qui donne une étendue 
de cent vingt lieues de côtes sur une profondeur 
indéterminée. Au centre est l'ilé dé Cayenne , sé- 
parée du continent par les deux bras de là rivière 
de même nom. 

L'île de Cayenne , chef-lieu et principal étà- 
blissetnent de la Guyane française , est assez bien 
fortifiée : on y enltëtéhait* ordîiiaîrèment six à 
sept cents' hommes de tYoïlpés régléesl 

Les côtes dé la Guyaiiè sont, sur une largeur 
de deux à trois lieues , foriiiéës' dé terrains fangeux 
et noyés pendant une partie dé Tannée. L'insàlu- 
brîté reconnue et la difficulté d'ojiërer un débar- 
qliement sont peut-être ce qui a servi jusqu'à pré- 
sent de dffense à la colonie , et de sauvegarde à 
Cayenne »au moins est-il certain que' les Anglais 
n'ont faitpours'en emparer aucune tentative dans 
la dernière guerre, quoiqu'ils se soient emparés, 
sur les Hollandais, dèDéméipari, dé Berbîcé, dé 
Essequibo et de Sbriham, qu'ils ont conservés, 
excepté cette dernière possession rendue au royau- 
me des Pays-Bas. 

Lés îles de Salut , sur les côtes de la Guyane 
française , et à trois lieues de terre et de la rivière 

' D'après Tarticle ci-dessus cité de l'acte du congrès de Vienne, 
les limites de la Guyane firaoçaise étant reportées à rOyapock, le poste 
de Vincent se trouverait sur le territoire portugais ; c'est cependant 
de ce poste qu'a toujours été comptée l'étendue de la possession fran- 
çaise. Voyez la carte. 
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de Kouron , offrent un port de protection et de 
tenue que l'on n'a point établi , par la raison vrai- 
semblable que ces iles manquent d'eau. 

Nous n'avons pas à rechercher ici les causes 
physiques ou morales qui se sont opposées jus- 
qu'à présent à la prospérité, de la Guyane, dont on 
a également exagéré les avantages et les inconvé- 
niens. Peut-être que le lieu de déportation qu'en 
ont fait les ministres pour y reléguer des malheu- 
reux a jeté sur elle une défaveur qui ajoute aux 
difficultés que présente le local. On a fait nombre 
d'essais ; on a sacrifié inhumainement et sans in- 
telligence des hommes et beaucoup d'argent ; on 
a voulu successivement faire de ce pays une grande 
savane pour alimenter de bestiaux nos iles des 
Antilles ; une ressource pour la marine de bois de 
construction ; un champ d'agriculture c^niale en 
rocou , indigo , épiceries , tabac , etc. ; juais jus- 
qu'ici rien n'y a prospéré d'une manière satisfai- 
sante^ excepté les épiceries et le coton : le coton y 
est même d'une qualité supérieure. On avait rendu 
le commerce libre à Cayenne, et à une époque où 
l'on croyait que sans esclaves on ne pouvait cultiver 
une colonie, la compagnie du Sénégal n'avait ob- 
tenu le privilège exclusif de la traite qu'à condition 
de verser chaque année mille noirs à la Guyane. 

Différens administrateurs de mérite, parmi les- 
quels il faut placer M. Malouet avant la révolution, 
et M. Lescalier ^ depuis cette époque , ont été 

■ Nous devoDf à M. Lescalier un Exposé des moyens d'améliorer ia 
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chjargés du soin de cette colonie ; mais leurs efforts 
ne paraissent pas avoir obtenu de grands résultats : 
cependant, sous tous les rapports, Cayenne ne 
peut qu'être très-aYantageuse à la France ; il ne 
faut que huit jours pour se rendre de là aux pe- 
tites Antilles , dont la Guyane doit devenir la sen- 
tinelle , la nourrice et le gardien. 

On cultive à la Guyane française toutes les diffé- 
rentes productions coloniales , telles que la canne 
à sucre , le café , le cacao, le coton , l'indigo , le 
riz, le tabac. Ces productions, et surtout le coton, 
Tindigo et le café, passent pour y être en général 
d'une bonne qualité. Le coton est doux, moel- 
leux : qn en fait deux récoltes dans la colonie , 
Tune au printemps , l'autre vers la fin de l'année 
pluvieuse. L'indigo y est également très-bon : on 
en fait six , et même jusqu'à huit récoltes dans 
l'année. Le café n'y est pas moins estimé que ce- 
lui de Bourbon ; le rocou réussit très -bien et 
donne de bons produits. 

On doit à M. Poivre , qui fut intendant de l'île 
de France ' , d^avoir introduit des Moluques à 

Guyane y publié en 1791* 11 y avait passé plusieurs années en qualité 
d'administrateur. Il présente d'utiles observations ; mais peut-être 
a-t-il trop vu les choses du beau côté. Son livre doit cependant être 
lu , et l'on 7 peut puiser des lumièrcb sur les moyens de faire enfin de 
ce pays si diversement jugé une colonie utile. On peut consulter aussi 
les Mémoiret de M. Malouet sur les colonies. Enfin nous devons à 
M. Le Blond, qui a' résidé long-temps à Cayenne , de bonnes Observa- 
tions sur (es maladies des tropiques. Dans cet ouvrage il traile des 
maladies de la Guyane : et son ouvrage mérite de fixer l'attention. 
' Mort en janvier 17S6 , âgé de 6y ans. 
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Cayenne diverses productions, qui ne peuvent que 
concourir à enrichir la colonie ; le poivrier , la 
noix muscade, la cannelle et le girofle. 

Le poivrier et le muscadier n'ont pas prospéré 
à l'égal des autres ; mais le cannelîer et le giro- 
flier y ont réussi au-delà de toute espérance : l'on 
a multiplié le premier par des boutures , et le 
second parle moyen de fruits connus sous le nom 
deTnalrices. 

Le gouvernement possède sur la montagne de 
la Gabrieile , il quatorze lieues de Cayenne , une 
pépinière considérable de giroflier, pour satisfaire 
aux demandes de ceux qui veulent se livret à 
cette culture. 

La Guyane offre encorHî pour la marine uoe 
ressource importante dans ses bois de construc- 
tion. M. Lescalier a présenté dans l' excellent 
ouvrage que nous avons cité , un plan très-propre 
à faciliter l'cxploilation de ces bois, et à former 
un établissement considérable et utile dans la 
colonie. 

C'est un des moyens d'en tirer parti ; il en pro- 
pose d'antres plus longs , mais sûrs , comme de 
civiliser les naturels du pays , les former en corps 
de communes ou districts, sous un régime pa- 
ternel , établir des cultures en faveur des noirs , 
ou donner à ceux qu'on y emploierait un quart 
et même un tiers dans le produit de leurs tra- 
vaux , de manière à faire cesser l'esclavage parmi 
eux ; attirer dans la colonie des ouvriers ou autres 
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personnes d'Europe , et leur accorder des moyens 
de commencer des cuhures, établir dans une par- 
tie désignée de la colonie un lieu de déportation 
confié à des hommes humains , fermes et éclai- 
rés; enfin , faire exécuter les travaux nécessaires 
pour assainir les côtes de la Guyane , comme ont 
fait les Hollandais, dont la colonie de Surinam 
offre un exemple à imiter '. Mais , pour l'exé- 
cution de ces moyens , il faut des ministres qui 
veuillent s en occuper, et qui croient avoir d'au- 
tres devoirs à remplir que de diriger des intrigues 
politiques, ou de former des projets d'ambition 
et de domination ; c'est à quoi l'auteur ne nous 
enseigne pas le moyen -de parvenir. 

Cayenne n'est séparée de la Terre- Ferme que 
par les eaux d'une rivière , comme nous l'avons 
déjà remarqué ; elle a quatorze lieues de tour, 
élevée sur les côtes, basse au milieu , entrecoupée 
de beaucoup de marais ; ce qui rend les eommu- 
nicâtions difficiles. L'entrée du port de la ville de 

* Vn état authentique apprend que pendant l'année 1818 il est 
parti de Surinam pour la HoHande qaatre - vingt deux vaisseaux , 
ayant à bord dix-huit millions huit cent mille livres pesant de sacre , 
huir millions quatre cent mille livres de café , un million trois cent 
mille livres de coton , qaatre-vingt-seize mille livres de cacao , et 
trenle-troiii mille livres de tabac. 

En 1819 il n'est parti de Surinam que soixante-huit bâtimens, char- 
gés de quinze millions quatre cent mille livres pesant de Mucre, cinq 
millions six cent mille livres de café , un million deux cent soixante 
quinte mille livres, de coton « lrente>quatre mille livres decacto, et 
deux mille quatre cent vingt livres de tabac ; tant rindustrie hollan- 
daise a su tirer parti de cette colonie, dont le sol et la situation diffè- 
rent si peu du sol et de la situation de -notre Guyane. 
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Cayenue n'a que treize pieds d'eau ; les navires 
pourraieut toucher à quatone , mais heureuse- 
ment la vase est molle , et ne cause point d'accî- 
dens aux bàtiineus. 

L'abbé Raynal uep"rtait,en i774> '^ popula- ] 
tioii de la Guyane française qu'il mille trois cents 
personnes libres, huit mille esclaves , en y com- 
prenant l'île de Cayenne. 

Par un recensement fait en 1788 on voit qu'il 
y avait à cette dernière époque dans la colonie 
treize cent sept blancs, trois cent quatre-vingt- 
quatorze mulâtres , ou nègres libres ; dix mille 
sept cent quarante-huit esclaves : en toul douie 
mille quatre cent quarante-neuf individus. 

Un étal donné par le même écrivain des produc- 
tions exportées en France de la Guyane , les fait 
consister en quarante quintaux , poids de marc, 
de sucre, six cent cinquante-neuf quintaux de 
café, trois quintaux et demi d'indigo , cent cin- 
quante-trois quintaux de cacau , trois mille quin- 
taux et demi de rocou , neuf cent soixante-treiie 
quintaux de coton, trois cent cinquante-trois quin- 
taux de cuirs, et quatorze cents quintaux de bois. 
Un étax de 17S8 ne porte qu'à viuf;! (juintaux 
l'exportation du sucre, à cent cinquante - neuf 
celle du café, à deux cent dix celle du cacao, 
à neuf cent vingt-cinq celle du coton, à cinquante 
celle de l'indigo ; plus, pour une somme de 2 74tOOo 
francs en objets divers , laquelle somme , jointe A 
la valeur des objets précédens, peut faire environ 



DES DEUX INDES. 377 

600,000 fr. pour le prix des exportations de la co- 
lonie; preuve de la médiocrité de la culture et de 
1 état de langueur où elle se trouvait. Cet état s'est 
peu amélioré : cependant le succès des arbres à 
épiceries et une extension donnée à la culture du 
coton font espérer de plus grands résultats , dont 
quelques-uns sont déjà réalisés. 

La Guyane n'a jamais coûté moins de 7 à 800,000 
francs à la France ; elle ne les rendait pas , comme 
on a vu ci-dessus , au commerce national. 

Nous avons tu que , par le traité de 1802, les li- 
mites des Guyanes française et portugaise ont été 
fixées ; et cependant elles ont été changées par le 
traité de 1814 5 en vertu duquel la colonie nous a 
été rendue, après être restée depuis 1809 au pou- 
voir des Portugais. 

Tabago. La première île française dans les An- 
tilles était Tabago; les Anglais s'en sont emparés 
pendant la dernière guerre ; elle leur a été cédée 
à la paix. Nous en parlerons à l'article de leurs 
colonies. 

Sainte-Lucie. Nous faisons pour cette île la 
même remarque que pour la précédente ; les An- 
glais l'ont gardée en vertu du traité du 3o mai 
1814. 

La Martinique. C'est, après Saint-Domingue , 
la plus considérable des Antilles ; elle a environ 
seize lieues de long sur quarante-cinq de circon- 
férence. On y compte deux villes , cinq bourgs , 
vingt villages. Sa population avant la guerre s'é- 
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levait à cent mille habitaoB , doot dix mille blancs^ 
cinq mille mulâtres ou nègres libres . et quatre- 
vinfçl-iinq mille esclaves. 

Elle est riche eu productions coloniales, '«"^s que 
sucre, caféj coton, indigo, tabac, gingembre , ro- 
cou.On y cultive avec succès tous les fruits du midi, 

Kous avons driimé dans le tableau général des 
colonies le moulant des exportations de la Mar- 
tinique ; elles n'ont point diminué pendant le 
temps qui? cette colonie est restée entre les mains 
des Anglais; ils l'ont administrée avec l'intelligence 
et le soin qu'on leur connaît pour le gouverne- 
ment de semblables èlablissemens. 

Les villes principales sont le Fort-Royal , le Fort- 
Saint-Pierre et la Trinité. 

Le Fort-Royal est le chef-lieu de la marine mi- 
litaire et des forces de terre- Son port est l'un des 
plus beaux et des plus sûrs de l'Amérique ; il est 
d'un accès et d'une sortie toujours libres. C'est 
le siège principal de nos disposilioos en temps de 
guerre. 

Saint-Pierre est le centre du commerce. 

Deux forts , le Fort-Royal et le Fort-Bourbon , 
des batteries éparses sur la côte et une bonue 
garnison , même en temps de paix , constituent 
la défense de la Martinique , à quoi il faut ajouter, 
comme dans nos autres colonies, les milices du 
pays. 

Le Fort-Bourbon a coûté dix millions ; on le 
cite comme une fortification aussi régulière que 
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celle des meilleures places d'Europe. Sa destina- 
tion est de donner en cas de siège le temps d'at- 
tendre et de recevoir des^cours de la^aétropole. 
Indépendamment des produits de ses cultur^es, 
la Martinique est encoric un centre d'afiajuces pour 
toutes les îles voisines et neutries. 

Les Anglais y furent reçus le ^5 mars 171949 
appelés en partie par la crainte qu'avaiept caijtsée 
à la Martinique les malheurs de Saint-Domiiigue. 

Après la paix d'Amiens (mars 1802) cette in- 
téressante colonie nous fut rendue, mais pour re- 
tomber le 24 février 1809 au pouvoir des Anglais, 
qui nous la rendirent en i8i4* 

Elle était comptée pour yingt-six millions à 
peu près dans la masse des exportations annuelles 
des colonies françaises de l'Amérique. 

Cette somme se composait de dix -huit mille 
sept cent quatre-vingt quinze quintaux de sucre 
brut , valant 686,000 francs ; de ceut trente-sept 
mille neuf cent quarante-cinq quintaux de sucre 
terré, valant 8,027,000 francs; de cent dix-neuf 
mille quatre cent cinquante-trois quintaux de 
sucre tête, valant 5,o499QOO francs. 

De soixante-huit mille cent soixante-un quin- 
taux de café, valant 8,3i5,ooo francs. 

Pe neuf mille huit cent vingt-un quintaux de 
cacao, yalant 5^3, 000 francs. 

De onxe mille cinq cent cinquante quintaux de 
coton, valant 2,555,ooo francs. 

De di^ quintaux d'indigo, valant 10,000 fr. 



380 ÉTAT ACTUEL DU COMMERCE 

Objets divers, six cent soixante-quinie mille 
quintaux : total 35, 640.000 francs. Jl 

Ces produits sont à peu près les mêmes, etU^ 
dépenses d'administration d'environ 2,000,000. ^ 

La Guadeloupe, Cette île , située par les 1 6 de- 
grés et demi de latitude, a environ quatre-vingts 
lieues de tour. Elle est coupée en deux parties 
inégales ■par un petit bras de mer appelé Rivière 
salée, lequel est navigable pour les pirogues seu- 
lement. 

L'une de ces parties se nomme la Basse-Terre, 
c'est la plus fertile ; l'autre, la Grande-Terre, est la 
moins productive, parce qu'elle est moins arrosée. 
Toutes deux ont un port . mais celui de la Pointe- 
à-Pitre, à la Grande-Terre , est le plus central , le 
plus propre à recevoir avec sûreté des bâlimoDS 
de force. 

La défense par terre consiste dans le fort Saint- 
Charles à la Guadeloupe proprement dite ; le 
Fort-Louis à la Pninte-à-Pitre, et dans les batte- 
ries de la côte. 

On y entretient un régiment de deux bataillons 
et une compagnie d'artillerie, qui fournissent des 
détacheniens aux petites îles qui dépendent de la 
Guadeloupe. 

Ces petites îles sont Marie-Galande, la Dési- 
rade, les Saintes, et la partie française de l'île de 
Saint-Martin . dont l'autre partie appartient aux 
Hollandais. 

La Guadeloupe n'eut de progrès sensibles qu'à 
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la paix d'Utrecht. Les Anglais en firent la con- 
quête en 1769, et la portèrent à un haut point 
de splendeur pendant quatre ans qu'ils Toccupè- 
rent. Elle revint .à la France par le traité de 1763; 
elle a continué de lui appartenir. Conquise de 
nouveau par les Anglais pendant la guerre de la 
révolution, elle fut cédée par eux, en mars i8i5, 
à la Suède. Elle nous a été rendue par le traité 
de Paris du 3o mai i8i4 5 et le pavillon français 
y a été arboré dans le mois de décembre suivant. 
Avant les changemens survenus par la révolu- 
tion dans le commerce colonial, la Guadeloupe 
et ses dépendances donnaient au commerce une 
valeur de 26 à 27,000,000 en différens produits. 
Ces produits, presque doublés aujourd'hui en 
quantité , consistaient en onze mille cent quatre- 
vingt quatorze quintaux de sucre brut , valant 
430,000 francs ' ; en soixante-quatre mille trois 
cent trente -six quintaux de sucre terré, valant 
3,716,000 fr. ; en soixante-seize mille cinq cent 
onze quintaux de sucre tête, valant 3,154)000 
francs ; 

En trente -sept mille trois cents quintaux de 
café, valant 4)io3,ooo francs ; 

En cinq cent cinquante -neuf quintaux de 
cacao, valant J3o, 000 francs ; 

En sept mille quatre cent onze (Quintaux de 
coton, valant 1,482*000 francs ; 

En sept quintaux d'indigo , valant 6,000 fr. ; 

' Ces valeurs sont celles des denrées dans la colonie. 



382 tTAT ACTtKL 0Û COVKEECE 

Enfio, pour i33,<MKy fragiles d^autres prbduc- 
tiofis de Tile , telles* que soufre , cassie , riz , maïs , 
rocou , bauBàe de eopahfu , etc. 

A quoi il faut ajouter les exportations de Marie- 
GûlaBde et de Saint-Martin potir une valeur de 
3 à 4<>ooo,ooo; ce qui fortnait pour la Guade- 
loupe et ses annexes une valeur de 17,000,000 
dans la colonie, faisant 26 à 27,000,000 dans 
nos popts. 

Cette culture n'a point diminué , et les pro- 
duits de la colonie s'élèvent au double aujour- 
d'hui de ce qu'ils étaient précédemment. 

La population , qui consistait en quatorze mille 
six cent blancs , quatre-vingt-neuf mille cinq 
cents noirs, a cependant éprouvé une diminution 
sensible par suite des événemens que l'on con- 
naît ; mais lés cultures et les travaux se sont 
accrus , et donnent au commerce de plus -nom- 
breux produits. 

Cette colonie coûtait en frais d'administration 
locale environ 400,000 fr. ; et par supplément, 
environ 900,000 francs à la caisse de la mande dé 
France. 

L'interposition de la Dominique appartenant 
aux Anglais , entre la Martinique et la Guadeloupe, 
offre un grand désavantage pour nos deux colo- 
nies, tant sôus le point de vue militaire, qu'à 
cause de la contrebande. Il eilt été à désirer que 
la Dominique, cédée au)C Anglais par le traité de 
1783, nous eût été rendue par celui de 1814. 
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Le Pôrt-Lotiis , sur la côte occidentale de la 
Grande-Terre , peut être regardé comme la capi- 
tale de la Guadeloupe : on y compte environ qua- 
rante mille habitans. La Pointe-à-Pitre , chef-lieu 
de la Basse-Terre, avec un bon port, n'en compte 
que sept à huit mille '. 

Les petites îles dans la dépendance de la Gua- 
delbupesont, i^'laDésirade, qui, à quatre lieues de 
la Guadeloupe, etd*une circonférence de dix lieues, 
a une population d'environ neuf mille individus , 
tant blancs que noirs , et donne du café et du co- 
ton ; 2*Marie-Galande, qui a quinze lieues de tour, 
et une population d'environ douze mille habitans, 
fournît du coton, du sucre, du café, du cacao; 
3* les Saintes : ce sont six petites îles qui forment 
entre elles un assez bon port , à six lieues sud-est 
de basse- Terre. On y compte environ quatorze 
cents habitans , qui se livrent à la culture et au 
cabotage avec les autres îles voisines ; 4* Saint- 

' L'approvisionneinent de la Martinique et de la Guadeloupe en 
farine est un objet important pour notre commerce > et qui lui est 
réservé exclusivement. En voici une preuve, 

11 a été apporté è ces deux tles, pendant le mois de mai iSao, 
quatorze cent quarante quintaux métriques de farine de blé, et quinxe 
cent cinquante quintaux d'autres farineux ; dans le mois de juin, cinq 
mille deux cent quinze quintaux métriques de farine de blé, et seixe 
cent quintaux d'antres farineux. 

Ces quantités sont insuffisantes ; rapprovisionnemcnt réclame sept 
mille quintaux métriques par mois. Le conmierce doit faire la plus 
sérieuse attention à ce besoin pbur que le gouvernement ne soit pas 
sollicité de faire partager cet approvisionnement arec l'étranger. 
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Martin , partagée entre les Français et les Hollan- 
dais ; elle a dix lieues de tour : les Français en 
possèdent à peu près les deux tiers ; elle est fertile 
en café , en tabac , en indigo , et en sucre. 

Saint-Domingue. Cette île , objet des regrets 
du commerce et du gouvernement , nous offri- 
rait de trop grands détails, si nous voulions entre- 
tenir le lecteur des causes qui l'ont arrachée à 
la France et soumise à la domination de ceux 
qui en sont les maîtres aujourd'hui : nous nous 
abstiendrons également de rechercher quels ont 
pu être les moteurs des scènes qui ont ensan- 
glanté Saint-Domingue , et si ces tragiques évé- 
nemens sont le résultat de menées criminelles , 
ou celui de la forcé des choses et du mouvement 
d'une population long -temps opprimée; si des 
hommes avides et indifférens aux maux d'une 
immense population enchaînée à des travaux, 
sans équivalent pour une vie passée dans l'escla- 
vage , n'ont pas eux-mêmes , au moins indirecte- 
ment, provoqué ces terribles scènes. 

Tout a été dit sur ce point de l'histoire des co- 
lonies ; les passions et la politique ont également 
soutenu le pour et le contre , et chacun s'est ef- 
forcé de montrer par quelle voie la France pour- 
rait rentrer dans ce riche domaine et partager 
avec sécurité les avantages que l'ancienne métro- 
pole en retirait. 

De nombreuses tentatives ont été faites pour 
réduire la colonie sous la loi de la métropole ; 
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elles ont toutes échoué , et l'île se trouve aujour- 
d'hui sous le gouvernement d'un seul chef qui 
paraît joindre à des sentîmens pacifiques des prin- 
cipes fixes sur la manière de se conduire dans le 
poste difficile qu'il occupe. Avec un pareil homme, 
tout espoir d'un arrangement convenable n'est pas 
perdu. Mais si jamais la France reprenait sur Saint- 
Domingue quelques droits de métropole, cène se- 
rait qu'avec beaucoup d'art et de prudence qu'elle 
y parviendrait ; la conquête et l'extermination de 
la race noire que proposent avec aussi peu de jus- 
tice que de raison de farouches esprits , échoue- 
raient contre l'insurmontable résistance de six 
cent mille individus résolus à périr plutôt qu'à 
recevoir le joug dont ils se sont affranchis. 

Il faut donc reléguer parmi les rêves de l'am- 
bition chagrine et de la cupidité trompée les 
moyens violens ; on ne voit de possibilité à ren- 
trer en partage des avantages de cette belle colo- 
nie qu'en s'entendant avec le chef qui a la con- 
fiance de ceux qui en sont maîtres aujourd'hui. 

L'historien des deux Indes a donné sur Saint- 
Domingue tous les détails historiques qui se rap- 
portent à son établissement , à ses progrès et à 
l'état du commerce de ses productions aux épo- 
ques antérieures à 1783. Nous suppléerons à ces 
derniers renseignemens par le tableau que pré- 
sentait la partie française de l'ile au moment où 
l'insurrection y éclata. 

On sait que Saint-Domingue, appelé jHatït par 

a5 
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les naturels , et Hispaniola par les Espagnols , fut 
découvert par Christophe Colomb, le 6 décembre 
1492, et qu'il était habité par plusieurs nations , 
gouvernées chacune par un cacique ou chef. H 
fallut vaincre et mettre dans les fers ces nations 
que les Espagnols avaient révoltées par leurs hor- 
ribles cruautés : ce qui survécut à la guerre bar- 
bare qu'on leur fit fut employé aux mines d'or, 
dont Hispaniola offrait plusieurs, riches et abon- 
dantes. Les naturels périrent ainsi en presque to- 
talité, et les vainqueurs restèrent souverains deFile. 

Saint-Domingue a, dans sa moyenne largeur, 
cent soixante lieues de long sur trente , et près de 
quatre cents lieues de côtes entre les 1 7* et no* 
degrés de latitude. 

La partie française est à peu près les cinq dou- 
zièmes du tout : elle a beaucoup de bons ports et 
de rades , ainsi que des rivières navigables ; elle 
offre pour la défense contre les attaques extérieures 
dans le nord , dans Touest et dans le sud , dès 
points de défense respectable^ , particulièrement 
le boulevard du Môle-Saint-Nicolas; le gouverne- 
ment y entretenait une garnison de trois à quatre 
mille hommes. 

Les Français qui s'y étaient établis dès le milieu 
du dix- septième siècle avaient conquis succes- 
sivement sur les Espagnols tout le territoire que 
nous y possédions avant l'insurrection des noirs, 
sans jamais en avoir été évincés par aucune 
puissance de l'Europe : aussi les anciens traités 
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d'Utrecht de 1713, de Paris en 1 763 , et de Verr. 
saillesen 1783, n*ont aucune disposition qui con- 
cerne cette colonie. 

Les Anglais, ainsi que les Espagnols, avaient pé- 
nétré dans la partie française en 1793; ils en ont 
été expulsés les uns et les autres. 

Le traité de paix conclu à Bàle le 4 thermidor 
an 3 (22 juillet 1795) entre la république fran- 
çaise et l'Espagne nous avait cédé la partie espa- 
gnole; nous en étions restés en possession par 
le traité d'Amiens du 4 germinal an 10 ( 26 mars 
1802); nous l'avons perdue en juillet 1809. 
Deux ans s'étaient à peine écoulés depuis le traita 
d'Amiens , lorsque nous évacuâmes le Port-au- 
Prince et le Cap-Français ^ 

Par le traité de Paris ,^3o mai i8i4> nous avons 
rendu aux Espagnols la partie de Saint-Domingue 
qui leur appartenait ci-devant , mais dont ils ne 
jouissent pas plus que nous ne jouissons de la 
partie française. 

« Si Ton ne jugeait que par les premières appa^^ 
rences , dit M. Labarthe ^ , en entrant en posses- 
sioD' de la partie espagnole de Saint-Domingue , 
nous avions fait une riche acquisition ; terre vierge 
et étonnamment végétale ; superbes plaines, belles 
et nombreuses rivières , forêts immenses peuplées 
de toutes sortes de bois , savanes et hâtes rem- 



« L'évacuation du Port-au-Prince s*ci|t effectuée le 16 Teadémîaiira 
an 12, et celle du Cap- Français le S Frimaire suivant. 
• Hannania manHmes 9t t i âmiMu , page 17. 
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plies d'animaux, mines de toute espèce , empla- 
cement ù Samana pour un grand établissement 
naval ; tels sont les avantages de cette réunion à 
la partie française. 

« iMais l'Espagnol, par sa misère même, ajoute 
le même auteur , nous servait de boulevart ; 
par son voisinage, il nous ])rocurait des piastres 
contre des objets de falirique française ; il nous 
fournissait des mulets pour les travaux ; il élevait 
des animaux pour nos boucheries ; il nous était 
tributaire de i5 à 1,800,000 francs, que l'Espagne 
versait tous les ans à Saint-Domingue pour les 
dépenses de son administration ; l'Espagnol enfin 
nous restituait les cultivateurs (c'est-à-dire les 
noirs) fugitifs de nos ateliers. En réunissant les 
deux parties , plus de barrières à la désertion , au 
marronage , à la dépopulation de la partie labo- 
rieuse. On fut exposé à manquer de bras , de nu- 
méraire et de subsistances ; il est difficile de se dé- 
fendre du regret de n'avoir pas dans le temps ob- 
tenu de l'Espagne Tile de la Trinité que lui ont 
ravie les Anglais. C'est la vedette avancée , c'est 
le capitole des Antilles ; elle domine même le con- 
tinent , et n'est pas éloignée de la Guyane ; ce ter- 
rain est très-fertile et bien arrosé ; il y a un ex- 
cellent port. » Nous en parlerons plus bas. 

Malgré ces remarques du judicieux écrivain, 
la possession de la partie espagnole de Saint- 
Domingue , réunie à celle dont nous jouissions , 
offrait un grand et véritable avantage , qui balan- 
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çaît sans doute celui du numéraire que nous re- 
tirions de San- Domingo. Quant à l'extradition 
des noirs , il y avait un moyen bien plus simple 
d y suppléer ; c était , par de bons traitemens ^ 
d'empêcher l'esclave de rompre ses chaînes ; il faut 
avoir perdu tout sentiment de justice pour trou-^ 
ver étrange qu'un homme condamné à sacrifier 
sa vie et son existence , à supporter les plus rudes 
travaux pour accroître le luxe et les jouissances 
de maîtres superbes, cherche dans la liberté une 
existence moins malheureuse ; et l'on doit gémir 
de voir que ceux chez qui ces malheureux trou- 
vent un refuge les livrent à la vengeance qui les 
attend sous la domination à laquelle ils s'étaient 
soustraits. 

Mais , lorsque des nations civilisées , et que de 
plus généreux sentimeçs devraient diriger, au- 
torisent l'extradition d'hommes qui fuient la ty- 
rannie ou la persécution de dominateurs irrités, 
peut-on s'étonner que d'avides propriétaires aient 
regardé comme un précieux résultat du voisinage 
de San-Domingo la facilité de ressaisir les escla- 
ves qui s'échappaient de leurs chaînes? Et faut-il 
trouver étrange que le souvenir d'une pareille 
police entretienne dans le cœur des opprimés la 
volonté de résister à tout ce qui pourrait en ra- 
mener le régime ? 

De nombreux écrits ont paru sur Saint-Do- 
mingue pour en montrer l'importance et appré- 
cier l'étendue de la perte qu'a éprouvée la France 
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dans les malheurs de cette colonie. Mais les écrî- 
yains diffèrent entre eux plus ou moins , suivant 
le système d'estimation qu'ils ont adopté , et le 
but qu'ils se proposaient dans leur examen. Nous 
suivrons le travail de M. Barbé-Marbois , ancien 
intendant de Saint-Domingue, qui, dans le compte 
rendu des finances de cette île, en 1789, en a 
fait connaître la popfulation , les productions et 
les exportations. 

La surface de la colonie française de Saiot* 
Domingue ( non compris la partie espagnole ) ofiîre 
une étendue de dix-sept cents lieues carrées de 
vingt-cinq au degré , ce qui fait cinq millions, denx 
cent sept mille cinq cent vingt-quatre toises car- 
rées. Le carreau , mesure agraire de la colonie , 
a trois cent cinquante pieds sur chaque c6té , ce 
qui donne trois mille quatre cent cinq toises car- 
rées de surface : ainsi la partie française de Saint- 
Domingue, dans son étendue de 1789, avait deux 
millioïis six cent-un mille carreaux en superficie. 

Sur ce nombre de carreaux il n'y avait en cul- 
ture, d'après le rapport de M. Bari>é-Marbois , 
que ciùq^ cent soixanté-dix mille deux cent dix 
carreaux , savoir : 

Soîxante-dix-neuf mille deux cents carreaux 
eihployés à la culture du sucre ; 

Trois cent trente -sept mille deux cents car- 
reaux à la culture du café ; 

Vingt-huit miBe dfeux cents carreaux à celle du 
coton; 
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Cent vingt-trois mille huit cent quatre-vingts 
carreaux à l'indigo ; 

Treize cent quatre-vingts carreaux à la culture 
<iu cacao ; 

Trois cent cinquante carr^eaux en culture de 
sucre pour guildi^e ou tafia. 

Les produits de cette culture occupaient sept 
œot quatjpe-vingt douse ateliers pour la fabrica- 
tion dm sucre ; «deux mille liait cent dix cafesle- 
des ; sept cent cinq cotonneries ; troismiUe^^tre- 
vingt dix-sept indigoteries ; fmxante-neuf cacafO- 
Éeries ; cent soixaate-treissie gmldiveries. 

Ces ateliers fournissaient soixante«<liK millions 
«deux cent vinçt-sept mille sq)t cent neuf livres 
pesant de sucre terré ; 

Qoartre-vingt-treiie millions cent soixante-dix- 
sept mille cinq cent douze Imes pesant de «sucre 
brut ; 

Soixante-huit miUians «0601 icinquante^un mUle 
«cent quatreWîngt-une livrc^ pesante ^catfë ; 

Six millions "deux cent quatre-^ingtHÉtx mffle 
«ent vingt-six livres pesant de coton; 

Neuf ^ent tiente nsnille œnt eîx livres pesant 
dlndigo ; 

Cent cinquante mille 'livres pesant de cacao t; 

Trente-quatre millions quatre cent cinquante- 
trois mille trois cents livres pesant, faisant vingt- 
neuf mille cinq cent trois .boucauds de sirop 
exporté , trois cent trois iMinrigUiQiS,, ou eent six 
mille cent cinquante livres de tafia expoftées« 
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On voit par cet état que Saint-Domingue était 
sans contredit la plus riche colonie à sucre qui 
ait jamais existé. Son exportation égalait presque 
les deux tiers de celle de toutes les autres colo- 
nies américaines à l'époque antérieure à sa ruine, 
époque où le sucre du Bengale et de la Cochin- 
chine n'entrait pas encore dans le commerce. 

En effet , par des calculs fondés sur des docu- 
mens sûrs , on sait qu'en 1 8o3 l'exportation to- 
tale du sucre de l'île de Cuba a été de trente-sept 
millions six cent mille kilogrammes; 

De la Nouvelle-Espagne, six millions deux cent 
cinquante mille kilogrammes ; 

De la Jamaïque, en 1788, quarante-deux mil- 
lions de kilogrammes ; 

Des Vierges anglaises et d'Antigoa , quarante- 
neuf millions six cent mille kilogrammes ; 

De Saint-Domingue, en 1788, quatre-vingt- 
deux millions de kilogrammes '. 

« Je pense , ajoute M. de Humbolt ^, que l'on 
peut admettre que toutes les îles de l'Amérique 
fournissent actuellement à l'Europe au-delà de 
deux cent millions de kilogrammes de sucre brut, 
dont la valeur , dans les colonies même, est de 
40,000,000 de piastres, ou de plus de 200,000,000 

' L*exportatioo du sucre d« 3aint-Domîogue, en i^ijf) , n'a été que 
de vingt milJions quatre cent mille kilogrammes : la cause de cette 
diminution s'explique par Tëtat de la colonie. 

• • Essai d'économie fHditùfue de ia NouveUe- Espagne, tome 5, 
page 184. 
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de francs , en évaluant chaque caisse à 4o pias- 
tres fortes. 

« Trois causes ont empêché que cette denrée 
coloniale n'ait augmenté depuis la destruction 
des plantations de Saint-Domingue , savoir : l'in- 
troduction de la canne à sucre d'Otaïti, qui, sur 
la même étendue de terrain donne un tiers de 
vezou de plus que la canne commune ; les pro- 
grès de l'agriculture sur les côtes du Mexique , de 
la Louisiane , de Caracas , de la Guyane hollan- 
daise et du Brésil ; enfin l'importation du sucre 
des grandes Indes en Europe. 

« Cette dernière importation surtout doit fixer 
l'attention de ceux qui réfléchissent sur la direc- 
tion future du commerce. Il y a dix ans que le 
sucre du Bengale était aussi peu connu au grand 
marché de l'Europe que le sucre de la Nouvelle- 
Espagne, et déjà Tun et l'autre rivalisent avec le 
sucre des Antilles. » 

On voit, par les états qui en ont été dressés, que 
les États-Unis , qui font priacipalement le com- 
merce des sucres des grandes Indes , en ont tiré , 
savoir: en 1800. 1801. 1802. 

kilogr. kilogr. kllogr. 

De Manille a 16,462 4o3,389 649,461 

De la Chine et des 
grandes Indes. . . 3io,oao 387,204 ^7499^ 

Totaux 626,472 790,693 1,224,400 

« La grande fertilité du sol, jointe à une popu- 
lation immense , donne au Bengale un si grand 



^ \ 
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avantage sur tous les autres pays du globe , que 
le sucre exporté de Calcutta , après avoir fait un 
trajet de cinq mille deux cents lieues, est encore 
k New-Yorck à plus bas prix que le sucre de la 
Jamaïque, qui n'a à parcourir qu'une distance 
de huit cent soixante lieues. 

« On sera moins étonné de ce phénomène , 
ajoute M. Humbolt, si l'on réfléchit à la différence 
des prix de la main-d'œuvre dans les différentes 
parties du monde, et si l'on fait attention que le 
sucre de l'Indostan est fabriqué par des mains li- 
bres, tandis qu'aux îles Antilles (à l'ile de Cuba, par 
exemple) il faut, pour produire deux cent cin- 
quante mille kilogrammes de sucre brut, deux 
cents nègres, dont l'achat coûte plus de 5oo,ooo 
francs. Dans cette même île , l'entretien d'un es- 
clave s'élève à plus de 90 francs par mois.» Ainsi la 
liberté dans le travail est en définitif préférable à 
l'esclavage, même dans l'intérêt des propriétaires." 

Outre les ateliers qui travaillaient sur les pro- 
ductions qu'on vient de rapporter, Saint-Domin- 
gue renfermait à l'époque de 1789, ou peu avant 
l'insurrection, trente-trois briqueteries, vingt- 
huit poteries, trois cent treize fours à chaux ; 

Tïois tanneries, dont il était exporté cinq mille 
cent quatre-vingt huit livres pesant de cuirs en 
poil, et sept mille huit cent quatre-vingt sept de 
CUITS dits cotes; 

Enfin un million huit cent mille livres pesant 
d'acajou , gayac et campêche, et cinq mille cinq 
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cents livres pesant de caret, étaient livrés à l'ex- 
portation. 

Toutes ces productions du sol et de l'industrie for»- 
maient une masse d'objets de commerce et de con«- 
sommation de deux cent soixante-quinze millions 
trois ceht mille quatre cent soixante-neuf livres pe- 
sant^ qui, exportés de Saint-Dofningue^ ont donné 
186,4319612 fr. , d'après restimation de l'octroi. 
Ces richeèses étaient le fruit du travail d'une 
population noire de quatre cent cinq cnille cifiq 
cent vingt-huit individus , tant hommes que fem- 
mes et enfans , dont trois cent trente-deux mille 
sept cents étaient employés à la ciïlture , et cinq 
mille huit cent vingt-huit aux briqueteries , po- 
teries 5 fours à chaux , et tanneries ; <}eux mille 
cinq cents à la culture des plans à légumes pour 
la consommation des bourgs et villes ; cinq mille 
cinq cents à divers métiers et à des travaux de 
peine dans les plaines et montagnes ; cinquante- 
neuf mille employés ^ h. domesticité et pour 
divers services dans les villes et bourgs. 

La cuhure et les travaux employaient en outve 
cent dix-'huit miHe sept cent soixante-huit mulets, 
vingt-neuf mille hnit cent trente-sept bœufs 5 qua- 
rante mille trois cent trente-neu^f vaches dans les 
campagnes , et trois cent vingt -quatre dans les 
villes et ^bourgs ; vingt-cinq mille chevaux repartis 
sur chaque habitation, à raison de trois par haibi- 
tation ; et six miÏÏe deux cent trenteHlettx dans 
tes vHles et bouJrgs. 
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Quant à la population blanche de Saint-Do- 
mingue, elle diminuait depuis long-temps : cette 
circonstance pouvait tenir à l'usage où étaient les 
riches colons d'envoyer leurs enfans et de venir 
eux-mêmes demeurer en France. Les habitations 
étaient confiées à des gérans qui s'enrichissaient 
et traitaient les nègres plus durement que n'au-' 
raient fait vraisemblablement les propriétaires 
eux-mêmes , qui n'étaient pas des plus humains 
quand il s'agissait de leur intérêt , malgré tout ce 
qu'en disent les partisans de l'esclavage. 

Le nombre des blancs qui , à Saint-Domingue , 
était de trente-deux mille six cents en 1775, n'é- 
tait jrfus que de vingt-sept mille sept cent dix- 
sept en 1789; sur quoi quatorze mille cinq cent 
soixante-onze hommes, quatre mille quatre cent 
quatre-vingt-deux femmes, et huit mille six 
cent soixante-quatre enfans. 

On comptait de plus vingt-un mille huit cent 
huit affranchis , parmi lesquels un peu plus de 
femmes que d'hommes; mais, sur les quatre 
cent cinq mille cinq cent vingt-huit esclaves , on 
comptait cent soixante-quatorze mille neuf cent 
soixante-onze hommes, et seulement cent trente- 
huit mille huit cents femmes , qui avaient quatre- 
vingt-onze mille sept cent onze enfans. 

Outre les productions que le commerce fran- 
çais retirait de Saint-Domingue, les interlopes 
en exportaient une partie considérable en fraude. 
Toutes les personnes qui ont suivi les mouvemens 
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des exportations savent que les Anglais surtout en- 
levaient, principalement dans les derniers temps, 
les cotons et les indigos de TArtibonite et de pres- 
que tous les quartiers du sud , et qu'ils les con- 
duisaient à la Jamaïque. 

Mais ce n'est pas seulement à cause des expor- 
tations que Saint-Domingue doit exciter des re- 
grets , c'est aussi parce que nos armateurs y por- 
taient de nombreuses cargaisons de marchandises 
françaises , et que la colonie était ainsi un im- 
mense débouché. On peut en juger par l'aperçu 
suivant : 

Saint-Domingue a reçu en 1788, des ports de 
Bordeaux , Nantes , Marseille , le Havre , la Ro- 
chelle , Bayonne, Dunkerque , Saint-Malo, et 
quelques autres petits ports, pour une somme de 
54,578,000 francs de diverses marchandises. 

Cette exportation de nos ports s'est faite par 
quatre cent soixante-cinq navires jaugeant cent 
trente-huit mille ^ix cent vingt-quatre tonneaux " : 
Bordeaux seul a été pour cent soixante-seize na- 
vires jaugeant cinquante-quatre mille quatre cent 
cinq tonneaux. 

La même colonie a reçu du commerce étranger, 
pendant la même année, pour 7,380,000 francs 
de denrées permises par l'arrêt du conseil du 3o 
août 1784. 11 a été exporté par ce même com- 
merce étranger pour 3,707,000 francs en objets 

> Le tonneau de mer est an poîdi de deux mille livret , ou milfe 
kilogrammet. 
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dont l'exportation est autorisée p»r le même rè- 
glement. 

Les cargaisons françaises envoyées alors à Saiet- 
DomÎQgue consistaient surtout en bœuf salé, vins 
de Bordeaux et autres, beurre sale, bière, cidre 
et autres boissons, liqueurs, fruits à l'eau-de-vie, 
eau-dc-vie , huile d'olive, savon, suif, bougie, 
poisson salé) morue, animaux vivans, toiles na- 
tionales, toiles étrangères, épiceries, mousse- 
lines, mouchoirs dits de Béarn , mercerie, quin- 
caillerie , Ungerie, étoffes, papier, argenterie, 
bijoux , meubles , chaudronnerie , armes à feu , 
cordages, voiles, etc. 

Terminons ces importans détails par quelques 
notions sur l'état présent de Saint-Domingue. 

Cette île, après avoir été partagée en deux do- 
minations, l'une républicaine et assez douce sous 
le général Boyer, devenu président, c'est-à-dire 
chef du gouvernement de sa partie; et l'autre sous 
la domination du noir Christophe, espèce de fou 
barbare qui établit un empire avec toutes les attri- 
butions d'une cour impériale, farce ridicule qui 
s'est terminée par la mort volontaire de ce tyran 
insensé ; est aujourd'hui sous l'autorité du pre- 
mier , et donne l'espérance de voir un jour nos re- 
lations commerciales y reprendre quelque activité- 
La population de Saint - Domingue presque 
toute noire , est aujourd'hui d'environ six cent 
mille individus , hommes , femmes et enfans. 
Od peut diviser cette population en deux clas- 
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ses : la première, qui est la moins nombreuse, 
est composée de quelques anciens blancs, d'hom- 
mes de couleur puissans , de quelques noirs libres 
d'ancienne date, et ayant quelque éducation : 
cette classe dirige la seconde. 

Celle-ci est formée de la masse du peuple dans 
la proportion de deux tiers de noirs , et un tiers 
de couleur, ou à peu près. 

Les onze douzième de cette population appar- 
tiennent à une génération neuve, élevée dans le 
système de la liberté ; et, pour la soutenir, tous 
sont indistinctement militaires. 

La force militaire active, réunie et formée 
de toutes les troupes de Tîle , s'élève à près de 
soixante mille hommes de toutes armes ; nombre 
qui peut être porté au double promptement dans 
le cas où l'île serait attaquée. 

La garde du président , chef du gouvernement 
de la république haïtienne , est bien habillée , bien 
armée^ les uniformes beaux et d'an goût|distingué , 
les hommes choisis; la plus grande partie est com- 
posée de noirs , et le reste d'hommes de couleur. 

L*armée de ligne est habillée à la française; 
elle est presqu'en totalité composée d'hommes 
noirs. Ces troupes sont coiffées en schakos faits 
dans le pays; elles ont des pantalons de toile , et 
vont les pieds nus , sans havresac ni bagage. Elles 
sont assez bien armées , et font le service par tri- 
mestre ; elles reçoivent une paie d'un gourdin par 
jour ( dix-neuf sous de notre monnaie ). Hors du 



V rf *" 



400 ÉTAT ACTLEL DC COMMERCE 

temps de service la troupe ne reçoit rien , et se 
livre à l'agriculture , au commerce , aux travaux 
publics , chacun suivant son goût et sa capacité. 
Le magasin général et les arsenaux sont bien 
pourvus ; ils tirent la plus grande partie de leurs 
fournitures des Etats-Unis , de l'Angleterre et de 
l'Allemagne ; mais la confection de l'habillement 
se fait dans la colonie même. 

Ces troupes, disciplinées sous le rapport de la. 
police et de la hiérarchie militaire , sont loin d'a- 
voir atteint le degré de précision dans les aia- 
nœuvres des troupes européennes. Le courage , la 
frugalité , la force de leur constitution leur en 
tiennent lieu. La guerre de plaine leur serait dé- 
favorable ; mais, en récompense, celle des mornes, 
des bois, des buissons, des gorges, des ravines, 
dont le pays est couvert, leur est familière. C'est 
la seule guerre qu'ils offriraient à leurs ennemis. 
Une patate, une banane dans leur schakos leur 
suffisent. Us marchent pieds nus sur des chemins 
rocailleux sans se blesser ; passent à gué les in- 
nombrables rivières et ruisseaux qu'ils rencon- 
trent : ils peuvent long-temps supporter des fati- 
gues aussi pesantes. 

Les forces navales de la nouvelle république 
consistent en deux ou trois frégates de quarante- 
quatre canons, dans quelques corvettes, dont deux 
du premier rang , et dans beaucoup de bâtio^ens 
légers. 

L'agriculture fait peu de progrès. Cependant il 
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s'opère de nombreux défrichemens ; des sucre- 
ries s'élèvent dans les plaines, sur les débris et en 
partie avec les matériaux de celles [qui ont été 
dévastées. L'on compte en ce momeqt dans l'ar- 
rondissement du Port-au-Prince près de cent 
établissemens en pleine activité , et des établisse- 
mens en proportion dans les autres arrondisse- 
mens. Le canton de Jacmel , dont le terrain n'est 
pas propre à la culture de la canne à sucre , pré- 
sente des récoltes abondantes en café très-estimé. 
Les défrichemens vont plus vite dans les mornes, 
ce qu'il faut attribuer au système des petites pro- 
priétés, si favorable aux progrès de la culture. Si 
la population de Saint-Domingue n'éprouve pas 
de grandes catastrophes, on peut prévoir que cette 
île sera, des Antilles, celle qui produira nécessai- 
rement le plus de café. 

Le commerce y a fait plus de progrès que la 
culture , à compter de l'époque des désastres de 
la colonie. 

Les transactions commerciales consistent prin- 
cipalement dans le commerce d'échange des den- 
rées ou objets manufacturés d'Europe contre les 
productions du pays. Les transactions par billets , 
lettres de change , ou opérations de banque , sont 
à peu près nulles. Les ventes comme les achats 
se stipulent en gourdes ^ 

Chaque genre d'affaires est assujetti à une pa- 

* La gourde du pays, moooaie courante , est de eeni cens repré- 
sentés par quatre gourdins chacun de vingt-cinq cens , ou de huit 
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tente annuelle de i5 à 3oo gourdes pour les na- 
turels, et du quadruple pour les étrangers. 

Les bâtimens étrangers sont tenus de se consi- 
gner à une maison de cominerce en gros , payant 
patente. La commission est de cinq pour cent sur 
la Tente; deux et demie pour cent sur les achats 
en retour. Le gouvernement fait en outre une re- 
tenue d'un et demi pour cent sur l'évaluation des 
cargaisons à l'arrivée. Cette évaluation est faite 
sur le tarif des droits , sauf quelques articles par- 
ticuliers dont les droits sont perçus sur le prix des 
factures; elle est susceptible d'une appréciation 
arbitraire , si les factures sont présumées au-des- 
sous de leur valeur. 

Les droits d'importation sont , pour toutes les 
nations étrangères, l'Angleterre exceptée ', de 
dix pour cent, pris comme ci-dessus sur réyalua- 
tion des objets fixés au tarif. On a en outre à payer 
les droits de warfage ( mise à quai ) , ceux de pe- 
sage , jaugeage ou cubage, depuis le demi escalin 
jusqu'à une gourde de la colonie , par chaque ar- 
ticle , et selon l'espèce. 

Les droits d'exportation sur les denrées ou a^ 
ticles de la colonie se paient depuis une jusqu'à 
trente gourdes , selon les espèces , d'après le tarif 
ci-après , savoir : 

etcaliiis ou quarts de gourdin , et finalement de seise demi-eMsalîns. 
Ia gourde vaut 8 livrer 6 sous argent colonial, 5 francs iS cent, 
argent de France. Les transactions se font en gourdes effectives do 
pays. 

* L'Angleterre ne paie que cinq pour cent. 
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gourdef. 

Bois de campêche 3 

de gayac 3 

d'acajou , les mille pieds cubes réduits, ab 

Café, le millier pesant 20 

Coton en laine , idem 3o 

Cacao , idem i5 

Casse médicinale , idem 10 

Cire jaune , ideni 3o 

Ecaille de carette, le cent 20 

Gingembre , idem 1 5 

Gomme de gayac , idem 1 5 

Huile de palma-Ghristi , le gallon 1 

Indigo , le cent pesant 8 

Sucre brut , le millier pesant 10 

terré , idem x 

Farine de manioc , le cent pesant * 1 

Oranges , le baril ;f5 

Citron , idem 76 

Les armes blanches et à feu , le cuivre, lé fer, 
les munitions et autres articles de guerre , sont 
exempts de droits à l'importation. 

Les bâtimens de deux cents tonneaux et au- 
dessus paient de droit de tonnage 1 2 gourdes ; 
ceux de cent quatre-vingt dix-neuf et au-dessoUs^ 
8 gourdes. 

Outre les droits ci-dessus, les denrées coloniales 
doivent un impôt territorial que l'acheteur est 
autorisé à retenir sur le paiement de ses achats ^ 
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à moins que le vendeur ne justifie de l'acquit de 
ce droit , ou qu'il ne vende franc de droit. 

Le tarif de l'impôt territorial , payé comme onf 
voit à la vente , est fixé ainsi qu'il suit : 

goardei. 

Par millier pesant de café 16 

idem. de coton 16 

idem. de cacao 8 

idem. de sucre 8 

idem. de bois de campêche. . 3 

idem. de gayac 3 

idem. de cire jaune 10 

idem. de gingembre 5 

cens. 

La mesure de maïs 26 

Le gallon d'huile de palma-Christi 26 

Tous les droits d'importation et d'exportation 
se paient au départ des bàtimens. 

Le haut commerce et les consignations sont 
partagés entre les naturels et les maisons étran- 
gères, la plupart anglaises. Ces dernières, com- 
manditées par des capitalistes de Londres, et avec 
des crédits illimités , ont un grand avantage sur 
les autres dans l'achat des denrées du pays, dont 
elles peuvent faire augmenter les prix suivant les 
circonstances. Il n'en est pas de même de leurs 
étofifes ou des objets de leurs fabriques ; ceux de 
France sont aujourd'hui préférés : l'on rend jus- 
tice à leur meilleure qualité. 

Les villes de Saint-Domingue se réparent cha- 
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que jour; les campagnes se cultivent et se cou- 
vrent de riches productions : encore quelques 
années, et Ton ne doute pas que cette belle île 
ne verse dans la consommation la même quantité 
de denrées qu'avant ses désastres. 

La presqu'île de Samana , qui fait partie de l'ile 
de Saint-Domingue, est aujourd'hui habitée par 
des familles françaises réfugiées de la colonie, qui 
peuvent, sous la protection du gouvernement es- 
pagnol , y développer toute leur industrie. Cette 
autre colonie compte cinq cents individus, pres- 
que tous Français. Le café croît naturellement 
dans cette presqu'île ; on y cultive aussi le sucre. 
Il y a à Samana une baie superbe, où toutes les ma- 
rines européennes pourraient trouver à hiverner. 
Les Américains, les Danois de Saint-Thomas et 
plusieurs Anglais ont déjà fait d'utiles expédi- 
tions dans cette presqu'île. Son commerce con- 
siste en sucre, en café, en cuirs, et en bois d'acajou. 

Saint-Pierre et Miquelon. Pêche de la Morue. 

Quoique la pêche de la morue n'ait rien de 
commun avec les produits coloniaux, on peut 
dire cependant qu'elle contribue aux relations que 
l'on entretient avec nos colonies, puisque la pêche 
fournit à la navigation d'excellens matelots, et 
qu'elle en est en quelque sorte l'école. Nous avobs 
donc cru devoir en parler à propos de Saint-Pierre 
et Miquelon , possessions qui n'ont de prix que 
par la pêche. 
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Nous possédions aussi autrefois une partie de 
l'île de Terre-Neuve ; nous y avions des établisse- 
mens fixes , tant à la baie de Plaisance que dans 
la partie de Test et du nord. Mais nous avons 
cédé Tile entière aux Anglais par l'article i3 du 
traité d'Utrecht ' , en nous réservant seulement 
la pêche dans une partie de l'ile, et sur le grand 
banc qui en dépend , sans pouvoir y former aucun 
établissement sédentaire. Nous leur avons cédé 
de même , à la paix de 1763 ^, la possession de 
l'Ile-Royale ou de Louisbourg, avec l'îte Saint- 
Jean , et il ne nous est resté que l'ile Saint^Pierre 
et les deux petites iles de Miquelon , situées par 
47 degrés de latitude septentrionale. 

Les deux traités de 1 7 1 3 et de 1 763 ne s'étaient 
point expliqués sur la ligne de démarcation de la 
pêche à Terre-Neuve. Il y fut pourvu parle traité 
de Versailles ^, mais d'une manière qui a donné 
lieu à des difficultés. Nous renonçâmes à pécher 
sur la côte orientale. On nous assigna une côte 
ingrate à partir du cap Saint-Jean , passant par le 
nord , et le long de la côte de l'ouest jusqu'au 
Cap-Rouge , pour y exercer notre droit de pêche 
conformément au traité d'Utrecht. 

Là propriété. des îles Saint-Pierre et Miquelon 
fut cédée à la France, qui eut le pouvoir de 
pécher dans le golfe Saint-Laurent. 

■ Il avril 1713. 

* Traité de Paris du lo février 1763, article 5 et 6. 

* Traité de Versailles du 3 septembre 1783 , article 4 et 5. 
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Ce droit de pêche au grand banc de Terre- 
Neuve, ainsi que dans le golfe Saint-Laurent, a 
été confirmé par l'article i3 du traité du 3o mai 
i8i4 ; il porte : « Quant au droit de pèche des 
Français sur Iç grand banc de Terre-Neuve , sur 
les côtes de l'île de ce nom et des îles adjacentes , 
et dans le gplfe de Saint-Laurent , tout est remi^ 
sur le pied où il était en 1792. » 

Malheureusement il n'y avait rien de bien fixe 
à cet égard , et des contestations sans nombre s'é- 
levaient sur nos étabjisseoxens de pêcheries dans 
ces parages , parce que, les traités se rapportant à 
celui d'Utrecht qui ne nous permet aucun éta- 
blissement sédentaire j les Anglais donnaient à ce 
mot une intçrprétatioiji qui rendait le droit sou- 
vent illusoire. 

La pêche de la morue , tant aux î^es Saint- 
Pierre et Miquelon qu'au banc de Terre-Neuve , ne 
s'en élevaitpas moins en 1788 à plus de i3,ooo,ooo 
de francspour les pêches temporaires, et i,3oo,ooo 
francs pour la pêche sédentaire de Saint -Pierre 
et Mrquelon. Ces pécules entretenaient dix mille 
matelots et plus de trois cents bâtimens , qui re- 
versaient dans nos colonies , o\i en Italie et en 
Espagne , le surplus de notre çonsomms^tion en 
morue. 

L'île de Saint-Pierre a une rade large de qi|atre 
à cinq cents toises, et longue de mille à douze 
cents ; cette rade se trouve dans la partie est de 
l'île , et peut contenir trente à quarante bâtimens 
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pêcheurs et autres de forte dimension. On compte 
à Saint-Pierre environ mille habitans. 

Les deux petites îles Miquelon sont situées dans 
la partie ouest de Saint-Pierre. Elles ne formaient 
autrefois qu'une seule île : séparée par la vio- 
lence de la mer , la partie du nord se nomme la 
grande , et celle du sud la petite Miquelon. La 
population des deux peut s'élever à mille habi- 
tans. 

Il y a dans ces îles des échafauds où les pé- 
cheurs français viennent préparer et faire sécher 
les produits de leur pèche avant de les envoyer 
en Europe. 

Ces îles nous furent prises par les Anglais en 
1 795, et rendues à la paix d'Amiens. Ce traité porte 
« que les pêcheries sur les côtes de Terre-Neuve 
et les îles adjacentes , et dans le golfe de Saint- 
Laurent , seront remises sur le même pied où elles 
étaient avant la guerre 0. Mais on y avait trop 
limité la coupe du bois, et on y avait passé sous 
silence la conservation et réparation des cabanes 
et échafauds des pêcheries : il aurait donc été 
important, dans la dernière paix, de s'expliquer 
sur ces objets; mais c'est ce que les Anglais, qui 
ont dicté les stipulations relatives aux colonies , 
ont eu grand soin d'empêcher. 

Ici se termine ce que nous avions à dire des 
colonies françaises d'Amérique. Jetons un coup- 
d'œil sur l'état de nos établissemens à la côte 
d'Afriaue et dans l'Inde. 
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Établissemens français en Afrique. 

Ils nous avaient été tous enlevés par l'Angle- 
terre. La paix d'Amiens nous les rendit ; nous les 
perdîmes de nouveau; enfin le traité de 1814. 
nous les a rendues définitivement : il est dit, 
article 8 du traité de Paris ' : « Sa majesté bri- 
tannique , stipulant pour elle et ses alliés , s'en- 
gage à restituera sa majesté très -chrétienne, 
dans les délais qui seront ci-après fixés , les colo- 
nies , pêcheries , comptoirs et établissemens de 
tout genre que la France possédait au 1" janvier 
1792 dans les mers et sur les continens de l'Amé- 
rique , de l'Afrique et de l'Asie , à l'exception 
toutefois des îles de Tabago et de Sainte -Lucie , 
et de l'Ile-de-France et de ses dépendances , nom- 
mément Rodrigue et les Séchelles , lesquelles sa 
majesté très-chrétienne cède en toute propriété 
et souveraineté à sa majesté bïitannique ; comme 
aussi de la partie de Saint-Domingue cédée à la 
France par la paix de Bâle , et que sa majesté très- 
chrétienne rétrocède à sa majesté catholique en 
toute propriété et souveraineté. » 

L'article i4 porte : « Les colonies , comptoirs et 
établissemens qui doivent être restitués à sa ma- 
jesté très-chrétienne par sa majesté britannique 
et ses alliés seront remis , savoir : ceux qui sont 

* 3o mai i8i4* 
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dans les mers du nord ou dans les mers et sur les 
contioens de l'Amérique et de l'Afrique . daus les 
trois mois , et ceux qui sont aii-delù du cap de 
Bonne-Iîspérance dans les six mois qui suivront 
la ratification du présent traité. " 

Les établisscmcns rendus à la France par ce 
traité sont ceux qui se trouvent placés depuis le 
Cap-Blaoc jusqu'à la rivière de la Gambie et de 
Sierra-Leone ; ils étaient tombés au pouvoir des 
Anglais en 1808. Ce fui pour en prendre posses- 
sion au nom de la France que les ministres prépa- 
rèrent une expédiiion de quatre voiles , qui partit 
de l'île d'Aîx le 1 j juin 1816, et dont (a Méduse, 
si malheureusement célèbre par son horrible nau- 
frage , faisait partie- 

L'histoire du commerce de France nous apprend 
que dès les quatorzième et quinzième siècles les 
Français commerçaient sur les côtes occidentales 
d'Afrique , et qu'ils y échangeaient des toiles , des 
couteaux, de l'eau-de-vie , des verroteries contre 
des cuirs , de l'ivoire , des plumes d'autruche , de 
l'ambre gris, de la poudre d'or; march indtsesdont 
le commerce se fait dans les ports et h la cùte , 
mais qui étaient apportées de l'intérieur du pays. 

A mesure que les culUires s'étendaient dans les 
colonies américaines, et que les bras des Caraïbes 
assujettis devinrent însrilTisans pour les travaux 
qu'on en exigeait, un autre commerce y prit nais- 
sance; on acheta des noirs cultivateurs le long des 
côtes d'Afrique, et dès-lors naquit le trafic des 
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hommes , dont TAsie , terre de tout temps sou- 
mise au despotisme , offrait des exemples et un 
modèle. Bientôt des compagnies exclusives , sous 
le nom de compagnie occidentale d'Afrique ou du 
Sénégal^ s'empêtrèrent de ce genre de commerce. 
Il fut ensuite déclaré libre : des encouragemens * 
lui furent donnés à différentes époques parle gou- 
vernement français, et surtout pour la traite, sans 
prévoir que cet odieux trafic cesserait un jour, 
que ce jour ne pouvait être loin , et que le com* 
merce des nègres serait proscrit comme contraire 
à la morale et à l'intérêt des peuples '. L'émula- 
tion fut portée si loin à l'aide de ces encourage- 
mens , que , dans les derniers temps qui ont pré- 
cédé la révolution , la traite totale effectuée par 
les Français montait à quarante mille noirs par an, 
presque tous à la destination de Saint-Domingue. 

' Nous avoBS déjà remarqué que, malgré les rësolutioos prises 
entre les monarques et l'engagement formel d'empêcher le commerce 
des noirs, il ne continue pas moins d'avoir lieu dans presque toutes 
les colonies. 

D'après des tableaux authentiques « il parait qu'il a été importé 
d'Afrique à la Havane seulement, depuis 1790 jusqu'en 181 5, cent 
cinquante-neuf mille sept cent trente-un esclaves; en 1816 , il en a 
été importé dix-sept mille sept cent vingt-deux; et en 1817, vingt- 
trois mille cinq cent soixante. Une lettre écrite le 19 mars 1819, par 
un officier employé à bord de l'escadre destinée à intercepter les hàr 
timens négriers , annonçait que la traite continuait avec la plus grande 
activité , et qu'on s'était emparé de plusieurs bâtimens , entre «ttvea 
d'une petite goélette espagnole qui avait à bord quatre-vingt-deux 
esclaves, dont trente -cinq jeunes filles; et d'une autre goélette, où 
des jeunes filles, renfermées dans des tonneaia, étaient presque 
mortes quand on les en fit sortir. • 
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Les autree colonies françaises de l'Amérique s'ap- 
pruvistunnaient par interlopes. 

On sait que depuis la révolution la traite fran- 
çaise avait cessé tout-à-fait , et que les Anglais 
s'étaient emparés de nos etab1iss£mens à la cMe 
d'Afrique. Jusqu'en juillet 1809 il ne nous resta 
que le Sénégal. Il fut pris alors par les Anglais. 

A la paix d'Amiens le gouvernement tenta 
de rétablir notre comuieree dans cette partie du 
monde ; mais, au lieu d'y favoriser des entreprises 
agricoles et des eolonisaiions , il fit revivre la 
traite des noirs. Les hostilités ayant recommencé 
en l'an 1 o ' ( 1 8o3) , les expéditions du commerce 
français devinrent la proie des Anglais . et nos re- 
lations avec la côte d'Afrique cessèrent entiè- 
rement, 

On peut diviser en trois sections les pa rages où , 
depuis la remise de nos possessions d'Afrique, 
nous pourrions établir de nouvelles relations. 

La première renferme la côte qui s'étend du 
Cap-Blanc au Cap-Tagrin , espace de trois cents 
lieues , où se trouve le Sénégal par les 16 degrés 
trois minutes de latitude nord. 

A trois lieues environ du Fort -Saint -Louis, 
est la rade en face de l'embouchure du fleuve du 
Sénégal. Cette rade, comme la plupart de celles de 
la côte d'Afrique, est foraine, c'est-à-dire en pleine 
mer*. Le fond en est bon ; mais, dans la saison des 

■ io Bocéal an iq. 

> Du mat fana, en-dehon. 
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pluies , les vaisseaux ne peuvent résister aux oura- 
gans, et chassent le plus souvent sur leurs ancres: 
on y mouille par douze ou quinze brasses. 

Quand on est entré dans le fleuve après avoir 
franchi la barre, Ton voit à gauche la côte de Bar- 
barie, langue de terre plate, inculte et stérile, for- 
mée d'un sable mouvant ; à droite est la Guinée , 
couverte d'arbres toujours verts, entremêlés de 
palmiers et de boababs ' : on traverse des troupes 
nombreuses de pélicans , et Ton arrive à une petite 
île nommée Ctle aux Anglais^ presque toujours 
couverte d'eau, et ne pouvant servir qu'à l'établis- 
sement d'une batterie. A une lieue de là est l'île 
Saint-Louis du Sénégal, chef lieu et principal éta- 
blissement du gouvernement de la côte d'Afrique. 

Cette île, que les nègres appellent iVrfûr^, a douze 
cents toises du nord au sud , et cent toises de l'est 
à l'ouest , largeur moyenne. De la mer, elle pré- 
sente un aspect agréable et séduisant ; le. fort est 
l'objet principal du tableau ; en avant sont les 
places d'armes et une batterie de canon ; à droite 
et à gauche du fort s'étendent les deux parties de 
la ville , dont les rues sont bien alignées , com- 

■ Boabab , arbre gëant , dont l'immense étendue présente l'image 
d'une montagne couverte de verdure. 

* L'Afrique^ ou Histoire' des nueurset usages des Africains^ par 
M. Gcoffroi, docteur en médecine, tome i , page 65. Voyez ce qufi 
nous avons dit du mérite de cet ouvrage dans l'introduction , en par- 
lant de la tentative d'établir une colonie au Cap-Vert : projet aban- 
donné par la négligence et le manque d'ordre et de scjn danf l'ex- 
pédition dirigée pour cet objet. 



4l4 ^T^^T^ ACTUEL DU COMMEECC 

posées la plupart de cases de paille » entremêlées 
d'un grand nombre de maisons en maçonnerie , 
couvertes de plates-formes ; ce qui présente un 
ensemble fort agréable. 

Les bois qui bordent la rive gauche du fleuve 
semblent, de ce point de vue, appartenir à l'île , et 
de loin lui donnent un aspect riant et champé* 
tre; mais, en y arrivant, l'illusion se détruit, l'on 
ne voit plus qu'un banc de sable maigre et stérile ; 
quelques légumes venus à force d'eau et de cul- 
ture , quelques palmiers , deux ou trois boababs 
et deux lataniers que l'on conserve avec soin , et 
qui , par leur hauteur, se distinguent d'assez loin 
en mer ; à la pointe du nord un marais fangeux 
couvert de mangliers : voilà toute la végétation 
de l'ile. 

Le fort présente un carré dont les angles sont 
flanqués d'espèces de bastions mal tracés ; il sert 
de logement au gouverneur et à la garnison. Les 
remparts garnis d'artillerie , mais qui ne sont éle- 
vés que de douze ou quinze pieds , ne sauraient 
résister à une attaque régulière ; ils ne peuvent 
servir que pour en imposer aux Maures et aux 
naturels; ils seraient de peu de défense contre 
des Européens. 

La véritable défense de la colonie contre les 
ennemis étrangers est tout entière dans la Ijarrc 
dû fleuve et dans une batterie sur la pointe de 
Barbarie , vis-à-vis du fort , au village que l'on 
nomme Guettindar. 
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La défcûse particulière de Fîfe côâsiste, outte 
le fort , dans la batterie à l'ouest en face du fort , 
dans une batterie au sud pour empêcher les cha- 
loupes qui auraient passé là barre de remonter 
le fleuve ', et dans une batterie au nord pour s'op- 
poser aux invasions des Maures et à l'arrivée des 
embarcations qui pourraient franchir le marigot 
des Maringois à la marée basse. Dans les basses 
eaux l'on peut passer à gué de l'île à la côte de 
Barbarie. 

La population de l'île Saint-Louis du Sénégal , 
que l'on portait en 1785 à six mille individus, 
tant mulâtres que nègres libres oU esclaves , était 
estimée de neuf mille en 1 8 1 8, y compris les Euro- 
péens et la garnison. Chaque habitant traite pour 
son compte en rivière le mil nécessaire à l'approvi» 
sionnement de sa famille ; et de plus chaque Jour 
il se tient un marché où les habitans de là grande- 
Terre viennent apporter du poisson, de la volaille, 
des fruits du pays, du vin de palmier, et autres 
denrées nécessaires à la vie. 

Les gens de couleur et une partie des nègres 
sont chrétiens ; les autres professent le mahomé- 
tisme. 

Pendant huit mois de l'année l'île n'a d'autte 
eau que celle que l'on puise dans des trous faite 
dans le sable , trous qu'il faut renouveler presque 
tous les jours. Cette eau est fort saumâtre, et de- 

' C'est aiosî cependant que les Anghis s'en emparèrent en juillet 
1809. 
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vient plus ou moins potable en la faisant filtrer 
à travers des pierres poreuses que Ton tire des 
Canaries. 

Le fleuve du Sénégal ne doit point être con- 
fondu avec le Niger ; celui-ci coule à Test , l'autre 
à l'ouest. Les découvertes de Mungo-Parck ont dis- 
sipé toute espèce de doute à cet égard '. Dans son 
cours de trois cents lieues au moins , depuis son 
embouchure jusqu'à Galam , le Sénégal forme un 
assez grand nombre d'iles, dont plusieurs remar- 
quables par leur étendue et la bonté du terrain, 
qui se prêterait à toute espèce de culture. 

A soixante lieues de l'île Saint-Louis est l'île à 
Morphil , dans laquelle est construit le fort de 
Podhor, placé à six cents toises de la rivière, ex- 
posé dès -lors à manquer d'eau à la première 
attaque : il avait été construit pour protéger le 
commerce de la gomme; il a été jugé inutile, et 
abandonné. 



> Depuû les découvertes de ce célèbre et malheureux yoya|;eur, lei 
Anglais ont poussé plus loin les recherches dans Tintérirur de l'Afri- 
que. Une petite ambassade fut envoyée du fort Gapc-Goast , 'étttblM- 
sement anglais sur la côte d'Or, dans le royaume des AschantéeSt 
en 1817. M. Edouard Bowdich, chef de rexpëdition , nous en t 
donné une relation pleine de renseignemens utiles sur ce royaume de 
l'Afrique. « On ne peut se refuser à une réflexion intéressante Ion« 
qu'on examine le but de semblables entreprises, dit l'estimable auteur 
des Annales maritimei et coioniaies, quand , au lieu de ne voir dans 
leur issue que le succès d'un voyage hasardeux» on conAÎdèrr les 
motifs politiques qui l'ont déterminé , et qu'on en découvre les rap- 
ports avec le système général de colonisation et de commerce suifi 
avec tant d'ardeur par l'Angleterre; système que l'état actuel delà 
population rend presque également nécessaire à toute l'Europe. • 
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A deux cent quarante lieues plusjoin, en sui- 
vant les contours du fleuve, est placé le fort Saint- 
Joseph de Galam, abandonné comme Podhor 
depuis long -temps, quoiqu'on fasse encore le 
voyage de Galam pour la traite de la gomme* 

On ne peut s'y rendre qu'une fois par an , parce 
qu'il faut profiter de la crue des eaux , soit pour 
monter à Galam en bateau, soit pour en descen- 
dre. C'est vers la fin de juillet, ou au commence- 
ment d'août qu'a lieu le départ ; les bâtimens se 
rassemblent en convoi , et partent sous la con- 
duite d'un petit navire chargé , portant les droits 
et coutumes ^ pour les princes du pays , et com- 
mandé par un officier, chef du convoi. 

Les bâtimens des habitans de Saint-Louis qui 
montent à Galam sont ordinairement du port de 
quarante à soixante tonneaux ; ceux des Eunor 
péens qui viennent pour la traite , sont ordinai-r 
rement d'un port plus considérable , quelquefois 
de cent soixante à cent quatre-vingts tonniea^x ; 
mais ils doivent ne tirer que peu d'eau. On. est 
forcé de faire montera Galam des bâtimens. d'une 
grande capacité, parce que, quelle que soit leur 
dimension, ils paient tous les mêmes coutum^es. 
Avant de partir l'on fait, près de l'embouchure d« 
fleuve , l'achat du sel nécessaire pour le voyçigfi 
de Galam , dont il est un des meillevira article^^. ; 

En six ou huit jours les bâtiment >bons voilien 

"^00 donne ce nom de eottiumef aux tributs ou confributioiû qft'on 
paie aux che& ou rois des aations riveraines du fleuve. 
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pettveu^t arriiver à Podor , à soixante Keues de Tile 
8M»t-L^iiM : jusq^ie là le Sénégal est d'une 
nu? igation assez facile ; au-delà , il est rare que 
1 on puisse aller à la foile. Aux orages violens, qui 
sont fréquens dans cette saison* succède le ealme 
le plus profond; le fleuve, ç^onflc parles eaux, 
est semé de lianes dangereux, et charrie des arbres 
énormes qu'il arrache du rivage , et qui exposent 
les narâes à être crevés. 

Pour remédier à une partie des inconrénfem 
dont on vient de parler y et former trne communi- 
cation plus aisée entre <Salam et llie Saint-Lotris, 
on a tenté d'établir un bateau à vapeur sur \t 
fleuve; mais, jusqu'à présent, il paraît que \t 
succès n-a pas encore répondu à Tattente. On 
attrfbw en partie le peu de réussite de Tentreprisc 
à la tiéeessité de couper du bois pour entreteoir 
le feu , ce qui <)bligeait le bateau de s'arrêter. 
Gomme ^ n'y a que des palétuviers , il faut lés 
ekercher dans des marais fangeux qui l^ofdeol k 
ri^gé ; travail que les matelots européens ne ]^b- 
Vènt'«f^pporter, et qui, dans la première expé- 
rience , a détruit l'équipage. 

On a lieu de cro^e cependant qu'avec de la 
eonstaiiee et de nouvelles tentatives on parviendra 
à tirer partie de ce genre de navigation , qui ton* 
viendrait patfsîlemenit sur les i fleuves de cette 
païKiie de l'Mrique. 

A cent ^cinquante lieues en remontant le Séné- 
gal , l'on coBftflieiiee à apercevoir dans le 
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quelques monticules; on reucontre des rillages 
grands et peuplés , dont les habitations , au lieu 
d'êtve en paille , sont en terre-glaise , que Ton en- 
vironne de- feu pour les faire cuire ; on les courre 
ensuite de chaume. Le Tillage entier est entouré 
de murs construits de la même manière. Chaque 
village a son chef ou seigneur particulier à qiii 
Ton fait dea présens. Des pirogues abordent les 
bâtimens ; chacun apporte ce qu'il a à Tendre » 
or, ivoire, millet, peaux d'animaux, etc. Le 
convoi avance toujours. Souvent on reséontredes 
îles flottantes couvertes d'arbres et de iverdure ; 
elles ont été détachées des bords dii fleuve pjRc la 
crue subite des eaux : enfin Ton arrive à Galam. 

Le fort de Galam est un petit carré flancpié de 
quatre bastions , dont il ne reste que les fonda- 
tions ; il avait été construit par l'ancienne com- 
pagnie des Indes, qui avait Croia autres for- 
tins dans le pays de Bamboue. Cette compagnie 
avait conçu lé projet et proposé des moyens assez 
efficaces pour faire exploiter en grand les mines 
du pays de Bamboue ; mais l'insalubritë des con4- 
trées qu'il faut parcourir avant d'arriver i Galam 
est un grand obstacle à tout établissement dans 
cette contrée ; cependant , une fois à Ci^lam , 3e 
pays devient salubre et moins funesite aux Eiiro^ 
péens. 

Cette place est le lieu du rendeft-'vous' du «ôft-»- 
voi. C'était là que s'a^emblaifs^t JeiS l^^itaps du 
Sénégal pour convenir avec les chefs du pays 4es 
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prix des esclaves. Tous les livres sont pleins de la 
manière dont se faisait ce commerce criminel; 
nous n'en répéterons pas les détails ; nous par- 
lerons de préférence du commerce de la gomme. 
Ce commerce a sa plus grande activité à Porten- 
dick , appartenant depuis 1 783 aux Anglais , par 
l'imprudente cession que nous leur en fîmes. 
Avec des soins et quelques encouragemens les 
Français pourraient le rappeler à leur établisse- 
ment du Sénégal , comme nous l'avons vu autre- 
fois. Voici ce qu'en dit un des voyageurs qui ont 
répandu 4e plus d'instruction sur le commerce de 
l'Afrique, et dont nous ne saurions trop recom- 
mander l'ouvrage aux lecteurs qui désirent le con- 
naître '• 

t; Quand les Européens commencèrent à fré- 
quenter Arguin , Portendick et le Sénégal , les 
Maures durent sans doute leur offrir la gomme ; 
mais alors celle d'Arabie avait seule la vogue ; et 
ce ne fut que dans les commencemena dû dix- 
septième siècle que les Hollandais firent connat- 
tre celle du Sénégal à l'Europe. 

c Enfin les Français , devenus les maîtres de ce 
fleuve , et des mouillages d'Arguin et de Porten- 
dick., ne tardèrent pas à savoir que , dans les par- 
ties méridionales du grand désert du Zaarha, voi- 
sines du Sénégal , dans les contrées sablonueuses 
el incultes , existaient trois forêts considérables 

' '• Fragment sur U commercé ttJfti^ue, par M. Golbeny. 
iSoi. 
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d'arbres à gomme. Ils firent visiter et reconnaître 
les lieux où ces forêts se trouvaient situées ; les 
forêts elles-mêmes furent observées et examinées ; 
on sut que leurs distancés se trouvaient'assez rap«- 
prochées des bords septentrionaux du fleuve , et 
des mouillages d'Ârguin et de Portendick , pour 
que le transport de cette denrée pût se faire ai- 
sément. 

< L'arbre qui donne la gomme appartient au 
genre des acacias, et porte, parmi les Maures et les 
nègres voisins du fleuve , le nom à'uereck, quand 
il produit de la gomme blanche , et de nébueb.y 
quand il produit de la gomme rouge. 

« Ces deux espèces d'acacia-gommier sont les 
plus répandues , et se sont infiniment propageai 
dans les sables blancs et mobiles qui forment le 
sol des contrées dont la mer est bordée , depuis le 
Cap-Blanc de Barbarie, jusqu'au Gap-Yert, .et 
dans celles qui sont situées au nord du cours du 
Sénégal, depuis Galam jusqu'au comptoir dit U 
Désert. 

« L'arbre gommier du Sénégal n'a en général 
que de dix-huit à vingt pieds de haut , et sa gros- 
seur commune ne passe' guère trois pieds de. tour ; 
tels sont , suivant le témoignage des Maures qui 
nous vendent la gomme , les arbres des trois fo- 
rêts de Sahel, d'Al-Fatack et d'El-Hiebar ; on y 
voit cependant des gommiers de vingt-cinq et de 
vingt-huit pieds de hauteur dans les îles del^orr 
et deThiongh ; mais le sol est couvert d'une^cou*» 
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che de terre végétale , et encore ces arbre» n'y 
èonl-ils qu'en très-petit nombre. 

c Les tributs maures avec lesquelles nous som- 
mes en relations habituelles au Sénégal , qui fré- 
quentent les bords occidentaux de ce fleuve , et 
qui nous vendent la gomme , sont au nombre de 
trois , distinguées par les noms de Trarshai 9 de 
Br^chknaz et d'Ouled-El-Haghi ou Darmanko. 

f La possession , la jouissance et le commerce 
des contrées méridionales du Zaarha , situées au 
nord du cours du Sén^al , depuis Tembouebure 
de ce fleuve jusqu'à la longitude de Gala m , sem- 
blent appartenir depuis plusieurs siècles aux 
Maures Trarsbaz, aux Maures Bracbknaz , et aux 
Maures Ouled-El-Haghi , communément désignés 
sous le nom de Darmanko, 

« Ce» trois tributs ont de» établissemens^ fixes 
dansi quelques parties habitables de ce vaste dé- 
sert du Zaarha ; les Oasis qu'elles occupent seat 
éloiîgnées de près de deux cents lieues du Sénégal 
dans l'intérieur du désert. 

« La forêt de Sahel est possédée exclusivement 
paf les Trarsbaz ; elle est entièrement compoaée 
de gonmiiers blancs, ou produisant de la gomme 
blaniche , qui est la plu» précieuse par sa pureté 
et par sa blancheur. Sahel est situé à vingt lieues 
tvt levant de Portendick , et à vingt-einq lieues 
dti tiord-est de l'escale du fleuve que fréquentait 
te» Trarsbaz. En 1787 cette forêt était la plus 
ifliportanle , parce qu'elle mettait les Tracshaz en 
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reiatioDs fort actives avec les Fratof als du Séné^ 
gai, et avec les Anglais ^ qui, deqjmipi^, traité de 
1785, avaient continué de fipéquept«El6tf movulla- 
ges voisins. 

c La forêt d'£l-Hieba4 est située pluç ^u oi^td 
que les deux autres forêts de gommiers v eUe est 
à treate^deux lieues de Tescale du Coà ou C#q et 
du fort de PodJbor, à quarante iieues de Tescale dw 
Désert, à trente ligues de Portendick, à soixante^ 
lieues d'Arguln , et à vingib-einq; lieue» de l(a ri- 
vière de Saint-Jean f qui se )ette daiks la mer furè», 
du eap Mirick , et dont les Anglais s'étaient ré** 
serve la pro|^riété par le traité de i^SSw. 

« Dan« les premiers jours de deceoihffe , les 
IViaures <|uiUeBt le» résidei>eeél qu'ils se &out for-* 
mées^ dans le» vastes solitudes du Zaavbaj où sont 
iéunia leurs famiUeB , kuis ttoupeaux y leurs cha- 
meaux et leurs rieha^e» h ils quiftent oes cfaueCs^ 
lieux où ils passent tai^tes les laâiivajSQSi sakiooft », 
et chaque tribu se met en marche vers la foiêt 
de gooMatiiers^ qui li^i app^irtient. 

« Il ne seste aux Oasis que des vieillards* dé- 
crépits y des vieiUesT feiome» ,. des enfant ^u baa 
âge, des jeuaaies filles, tous ceux qui sontefiaploTéa 
auia soins des Icaupeaux , à Uédueatiou desr cher* 
vaux et des ehaaieaux, et à d'aulnes occupatiAm 
iodispensaUe» , et tes esclaves uoirs. 

« Tout le reale forme uue a9uiéft,(U>atlfa.ca)U'? 
position est ausêi bizarre que sa'ikva]g^ ; e'e^t nu 
asaeablage eoulto d'hûn^naes, de f€;f|ln^kes,^ de 
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jeunes gens et de filles ; on y voit même des en* 
fans à' la mamelle , et un grand nombre de cha- 
meaux , de bœufs et de chèvres. 

« Les rois , les princes et les riches montent 
leurs chevaux et leurs chameaux ; d'autres sont 
montés sur des bœufs ; d'autres sont à pied. 

« En douze ou quinze joui^de marche, chaque 
tribu est rendue à la forêt dont elle a la propriété, 
et au bord de laquelle elle établit son camp. 

« Le travail de la récolte dure six semaines; 
quand les amas de gomme sont formés, et que 
tout est ramassé , on se dispose à lever les pre- 
miers camps , et à gagner les bords du Sénégal. 

fl On charge la gomme sur les chameaux ou 
sur les bœufs ; la charge ordinaire d'un chameau 
est de quatre à cinq cents livres ; celle d'un bœuf 
est communément de cent cinquante livres ; 1» 
gomme est renfermée dans de grands et immenses 
sacs de cuir, faits avec des peaux tannées de 
bœuf. 

« Toute la gomme récoltée et emballée n'est 
pas tout de suite chargée sur les bêtes de somme 
qui doivent la porter sur le bord du fleuve , aux 
différentes escales où elle se vend ; les chefs des 
tribus , seulement , se rendent alors à ces escales, 
accompagnés d'un certain nombre des principaux 
Maures , qui , presque toujours , sont ou se di- 
sent parens des rois , ou de leurs femmes favo- 
rites , et suivis d'une escorte de gens armés. 

c Pendant que les chefs des tribus sont en pour- 
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parler pour convenir du prix auquel la gomme 
sera vendue , les camps des Maures chargent leur 
gomme , se mettent en route , et s'arrêtent à deux 
journées du fleuve , où ils attendent la conclu- 
sion des conférences de leurs chefs avec les pré- 
posés du gouvernement du Sénégal , et avec les 
marchan(ls français. 

« les employés et les préposés à la traite de la 
gomme, et les marchands qui se rendent au 
Désert et à Podhor , pour Tacheter , savent com- 
bien dans ces foires barbares il faut supporter 
d'incommodités, de fracas et d'ennuis. • 

« Quand tout est convenu de part et d'autre , 
les chefs maures retournent aux camps, et annon- 
cent à leurs tribus que la traite va s'ouvrir. 

« Les camps se mettent en marche, et quelques 
jours après sont établis sur les bords du fleuve. 

c C'est à cette escale , que les Français ont 
nommé le Disert^ et qui est en effet lïn des lieux 
les plus arides et les plus déserts de. la terre , que 
se tient principalement la foire de la gomme. 
Cette escale est £fituée sur le bord du fleuve,. à 
égale distance de 111e Saint-Louis et du fort de 
Podhor, et les Trârshaz y portent toute la gomme 
de la forêt de Sahel. ". ■ - ' 

« Il est difficile de se faire une juste idée dû 
désordre et du tumulte d'un assemblage aussi 
bizarre, et de donner le véritable tableau- de la 
singulière confusion qui règne dans ces camps de 
barbares. 
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f Quand les Maures soot tou& rassemblés sur 
les bords d« fleuve , et que leurs camps soa^ éta- 
blis ; quand tout se trouve arrangé et disposé pour 
commencer la foire de la gomme, ua coup de 
canon est ra?ertiflsement qui anm^ce que lar traite 
peut s'ouvrir.- 

t Pendant les années 1785, i7&& et i-jS^ » la 
quantité de gomme por-tée annuellement daas les 
comptoirs du Désert et du. CoL s'est élevée A huit 
cent» milliers , et , en outce , les^ Maures Trafshas 
en postaient annuelleittent aussi à Poctendiels, 
environ ^uaitre eei^ts milUers qui y étaient ^^ke^ 
tés^ par les- Aji^ia» 

« Les trMA ferêtft de Sahel , d' Al - FataeL et 
d'El-Hiebar ». asëurettt donc une. récolte ciuiatante 
d'au moins douze cents* miUiers de gomme ; et 
si aucune partie de la geaime de ces txoifr fcMaéls 
»'était détournée 9 cette branche de caournserce 
suffirait seule fowt i&ààt% nos cemprtoiis d4i* Sé<- 
négal fort important. 

c iiu cornoopenecimeiit de 1 784 « M. de fte^a- 
tigjoy fit visîlef et reconnaltsa lîine foitét de gew'* 
miers blancs, située à quelqnesf lieues «(^ nord 
du Sénégal et du lac de Gouâiel, à peu près enatm 
le 5* et le 7' degré de longitude orientole de Vlleh 
ëe»-Fev ; elle est aussi au milieu des sables Mancs 
et mfouYann du Zaarha. 

Cette lofêt est principalemeiit composée de 
eetle espèce de gommiers blancs que lesi JtfaMrea 
appellent ded^ et qui appartient à une def q^iq 
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sortes d'acaciai-gominiers dont a fait mention 
M. Adanson. 

« L'ancienne compagnie des Indes avait eon* 
naissance de cette forêt; et, dans rintentioBd'ea 
récolter la gomme , elle «vait formé un établj»- 
sement dans l'île de Bilba« , ^ia-à-f is d'ûtt TiUagie 
nègre nomoié Guérouf; mais il n'a pu subsister» 

« lia €0«trée où se trouye cette forêt est en- 
core de la dépendance des deux tribus gjermaines 
des Braçhknaa et des Darmanko ; il a fallift faire 
un traité avec eux pour ta. gomme; il a été indis- 
pensable aussi d'en faire nt^ autre arec les Nègres* 
Foulhas, que nous appeloM P:êuU ou P4uU% 
pour pouvoir librement traiter avec eux jles vivres» 
et d'autre» objets de subsistance. 

« Ces f faites conclus, on forma l'étabfissement, 
et on construisit une espèce de fort où devait être 
placé le comptoir ; les Maures y portèj^eat de la 
geHoame ; mais , à Képoqu« où ils ^ittèrent les 
h^à$ dui fleuve pour se retirer dans leurs» Oasis , 
les Foulhàsi se soulevèrent contre tes employés 
que la compagnie des Indes y* avait, envoyé»; ils 
s'étaient persuadés que le comptoif de Guérouf , 
trop favocable aux Maùred,. leur deviendrait fu- 
neste ; et , sans égard pour le tiaité que leur roi, 
ou siralick , avait fait avec la eompagoîe r l^s Four 
Ihas attaquèrent ce comptoir^ le forcèreii^ty leaià^ 
sacrèrent quelques employés et le capitaine d'iia 
bateau de Tile Saint-Louis cpii venait d'y drrjiver 
avec des matériavtx de construction. 
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c La gomme se paie aux Maures avec des pièces 
de toile de coton teintes en bleu indigo , qui se 
fabriquent aux Indes, et qui portent, dans le 
commerce de l'Afrique occidentale, le nom de 
pièceê de Guinée. Ces pièces de toile ont de sept 
i huit aunes de longueur, et une demi-aune de 
largeur : ces toiles entrent comme partie essen- 
tielle et principale dans tous les marchés qui se 
font , et les Maures n'admettent pas d'autres mar- 
chandises pour la traite de la gomme. 

« On a essayé en France de contrefaire ces 
pièces de Guinée ; mais sans doute ces essais ont 
été imparfaits. Les Maures ne s'y trompaient pas ; 
ils avaient^à cet égard un tact qui leur faisait re- 
connaître sur-le-champ si une pièce de Guinée 
avait été fabriquée en: France ou dans llnde ; ils 
ne s'en rapportaient ni au toucher , ni à la cou- 
leur ; ils portaient une pièce de Guinée au nei&, 
et c'est par l'odorat qu'ils s'assuraient de sa. véri- 
table qualité. Ces toiles de l'Inde, et l'indigo 
dont les Indiens se servent pour' les teindre, ont 
sans doute une odeur particulière qu'on n*a pas 
encore su imiter. 

« De 1780 à 1787 , les Maures ont donné con- 
stamment le kantar de gomme, pesant deux mil- 
liers , pour quinze pièces de Guinée. Cette ma- 
tière n'a jamais coûté plus cher à la compagnie 
de la gomme, établie aii Sénégal en 1784» et à 
ce prix elle en traitait annuellement quatre cents 
kantars , valant huit cents millieirs. 
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K Quand , en 1 784 9 MM. de Repentigny et 
Durand conçurent le projet de donner plus d'é- 
tendue au commerce de la gomme, les Maures 
Brachknaz et les Maures Darmanko ofiErirent d'en 
livrer deux cents kantars à Guérouf , dans Tile 
de Bilbas , et deux cents kantars à Galam ; cela 
formait ensemble huit cents milliers de gomme , 
dont les Maures ne demandaient que dix pièces 
de Guinée pour le kantar '. 

« Il résulte des états qui en ont été dressés, que 
les trois forêts de Sahel, d'Al-Fatack et d'El-Hiebar, 
produisaient douze cents milliers de gomme, qui 
se traitaient sur le pied de quinze pièces de Guinée 
le kantar ; que les Maures ont offert d'en fournir 
encore huit cents milliers des forêts de Guérouf 
et de Galam , sur le pied de dix pièces de Guinée 
par kantar. Mais supposons qu'à cause du trans- 
port de la gomme de ces deux dernières forêts , 
et des présens ou encouragemens qu'il conviendra 
de donner aux tribus des Brachknaz et des Dar- 
manko, pour la livrer au fort de Podhor, cette 
gomme soit aussi acquise au prix de quinze pièces 
de Guinée le kantar « les deux millions de livres 
de gomnxe que produiraient les- cinq forêts em- 
ploieraient quinze mille pièces de Guinée. 

« Si l'administration du Sénégal sait se ména- 
ger les Maures du Zaarha, et les chefs des nations 
noires qui peuplent les bords méridionaux du 

< Le kantar est ane grande mesure qui contient deux mille lirref 
pesant de gomme. 
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fleufe , fti Ton sait easfiojtr avec eux une sorte 
de politique bien concertée , la gomme abondera 
à nos comptoirs ; la traite s'en fera avec la plus 
grande facilité. Les résultats de cette branche de 
commerce sont certainement asseï avantageux 
ponr mériter la considération du gouvernement. 

« L'atKmdance de la gomme , ou des arbres à 
gonmie 9 ilans toutes les contrées voisines de llle 
Saint-Louis du Sénégal etdesl>ords de ce fleuve, 
est immense. On a parlé des cinq grandes forêts 
de Sahel , d'Al-f atack , d*El-Hiebar , de Guérouf 
et de Galam ; mais , outre ces cinq forêts , on 
trouve partout , sur les bords du fleuve et dans 
ses ailes , une quantité prodigieuse de gommiers , 
dispersés çà et là , dont il serait fort aisé d'enga- 
ger les nègres à faire la récolte partielle ; et cette 
récolte qu'offrent les gommiers dispersés se por- 
terait peut-être à cent ou deux cents milliers de 
livres. » 

On voit donc que le principal et le plus impor- 
tant objet d'échange qui se fait au Sénégal est 
le commerce de la gomme. Quelques difficultés 
élevées entre les Français et les chefs de Trarsfaàz 
ont eu de Tinfluence sur ce comtnerce , et ont 
accru la traite de la gomme àPortendick, où sont 
les Anglais ; mais ces difficultés peuvent être le- 
tées par les soins du gouvernement. La traite des 
noirs au Sénégal ne passait pas douse ou quinze 
cents autrefois. Doit-on regretter un pareil com- 
merce , quand on réfléchit à celui qu'on peut en- 
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cor% faApe au Sénégal en producticms dti pajs , 
qui s'y multipiieront à merare que la eirilisation 
y fera quelques progrès ! 

Les produetions qn*il offre déjà consistent en 
poudre d*or, eristai de roche, salep, tamarin^ mil, 
eafé , indigo , iAte , gomme , tortues , cuirs , bes- 
tiaux. C'est surtout i Stlint-Louis que se font les 
expéditions et les négociations pour !a traite de 
la goniB^ , de l'or et du morphîl ou ivoire. 
' L'escale du désert, àTÎngt-cÎTiq lieues de Wle 
Saint -Louis, dans le royaume de Brac, est le 
lieu oii s'efiecAue par les Français la traite de la 
gemme yvec les Maures, qui, comme nous l'avons 
vu , l'y apportent des trois grandes forêts de gom- 
miers; elle se fait encore à Podhor , dont il a été 
question plus haut. Enfm Galam , qui a un comp- 
toir français , est ciÉâèbre et intéressant par sa 
foire considérable, qui se tient pendant les quinze 
premiers jours de novembre , et où il se fait tin 
commerce 'd'écl^ange de poudre d'or , d'ivoire , de 
peaux de boeuf, de riz, de gomme, contre des 
toiles de Guinée , des armes à feu , de la verrote-j- 
rie , etc. ; aperçu f\*n montre que le commerce 
français n'est pas sans quelques ressources et quel- 
ques moyetrs de faire d'utiles spéculations dans 
nos établissement du Sénégal. 

Nous pouvons y joindre i* l'île de Corée, si- 
tuée par le i4' degré de latitude. Ce n'est en 
quelque sorte qu'un rocher; mais elle offre une 
relâche aux vaisseaux , et a une èxceilentf rade; 
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elle est à environ une lieue de la terre.; elle a une 
lieue de tour et une population de six mille ha- 
bitans , naturels et Européens. . 

L'ile de Corée peut se diviser en deux parties : 
la partie haute , formée de colonnes de basalte 
implantées les unes sur les autres, comme la 
chaussée des Gians en Irlande , élevée de près de 
trois cents pieds au-dessus du niveau de la mer, 
presque inaccessible de trois côtés , et tenant à la 
partie bassç par une rampe assez roide où Ton a 
pratiqué un chemin pour conduire Tartillerie. La 
ville est bâtie dans la partie basse qui se teroGiine 
par une sorte de môle naturel appelé Pointe^ur- 
nord. Ce môle renferme une batterie , et se trouve 
en quelque sorte isolé de Tile par le fort Saint- 
François, qui commande le débarcadaire. 

Sur le haut de la montagne est le fort Saint- 
Michel , originairement construit par les Hollan- 
dais, qui ont possédé Tile ; il y. a aussi plusieurs 
batteries ; mais la plupart de ces ouvrages sont en 
fort mauvais état. Une belle poucfrière , l'hôtel du 
gouvernement, qui est assez convenable ; un beau 
quartier pour la troupe , un hôpital assez bien 
situé , mais peu spacieux , sont les établissemens 
publics de cette île. La plupart des maisons sont 
assez bien bâties; elles sont construites en ba- 
salte , cimentées avec de la chaux et du sable , et 
terrassées à Titalienne. 

Gorée est devenue un point assez important 
pour la protection de nos établissemens dans ces 
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))arages. Malheureusement il n'existe dans l'île 
qu'une petite fontaine d'eau douce, qui ne peut 
suffire à la consommation des habitans ; mais il 
serait facile de remédier à cet inconvénient par 
rétablissement de citernes : le fort Saint^Fran- 
çois en renferme deux ; elles sont trop pethes. H 
serait aussi nécessaire défaire dans l'ile un appro>> 
visionnement de charbon de terre pour suppléet 
au bois que l'on ne pourrait se procurer du con- 
tinent f en cas de siège. 

La rade foraine de Gorée est assez bonne , mais 
les vaisseaux ne sauraient y supporter les oura- 
gans qui régnent pendant la saison pluvieuse. Le 
canal entre l'île et la grande-Terre ne sert point 
de mouillage ; il est trop difficile d'y appareiller , 
et l'on courrait risque de se perdre sur la côte. 

Rafraîchi par les vents de mer , l'air qu'on res^ 
pire dans cette île, presque toute l'année, est frais 
et tempéré. Gorée est un des endroits les plus 
salubres de la côte d'Afrique; c'est celui où les 
Européens malades et habitant le Sénégal tien-* 
nent rétablir leur santé. 

L'ile de Gorée tomba au pouvoir des Auglaid 
en 1800 ( germinal an 8 ). Elle devait nous être 
rendue d'après les préliminaires de la paix d'A- 
miens; mais il fallut la reconquérir. Cette prise 
est un des beaux faits d'armes de la garnison du 
Sénégal ' ; mais l'imprévoyance du commandant 

' i8 janvier ]So4. 
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de nie de Gorée la fit retomber bientôt aprè» au 
pouvoir des Anglais. 

Eq suivant la côte vers le sud on trouve Rufi- 
que , en langage nègre TanUtguiilU , Portudal ou 
Satij Joal ou Guivalus tous anciens établisse- 
mens des Portugais , entièrement détruits aujoiir- 
d'hui, et dont on aurait peine à retrouirer des 
traces. 

Cependant la population de Joal , qui, quoiqoe 
parfaitement noire, se prétend d'origine portu- 
gaise , a conservé l'apparence de la relig^n ca- 
tholique; les habitans portent tous des noms 
portugais. Les blancs j sont en général miein 
reçus que sur tout le reste de la côte. 

On a essayé d'établir un comptoir à Cahane, 
capitale du pays de Salum , situé dans le haut de 
la rivière de ce nom ; mais ce projet n'a pas réussi. 

Dans cette partie de la côte que nous venons 
de parcourir, c'est-à-dire depuis le cap Blanc 
)usqu'aa cap Tagrin, nous avons encore l'établis- 
sement de la petite île d'Ârguin , à dix-sept lîeutf 
sud-est du cap Blanc, et dans le golfe de soo 
nom. Cédé aux Anglais par le traité de i ^63 , it 
nous fut rendu par celui de 1783; repris par ks 
Anglais dans la dernière guerre , nous j sommes 
rentrés par la paix de i8i4- Nous y avons ud 
comptoir. Le commerce qui s'y fait est surjtout 
celui de la gomme , que les Maures y apportent 
du Désert : commerce très-diminué aujourd'hui^ 
ou pour mieux dire que nous avons laissé en- 
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rdhir pal" kâ Ailglah à Poîtètidick ; Uais ktiTiti qdi 
peut revivre un jour. 

On peut en dire autant des petites îleà Bidâa- 
gots . qui nous sont coitimunès avec le PoHugal ; 
des Idoles et de la rivièrfe de Sierra -Leone, en 
commun avec les Anglais ; enfin du éomptoîrd'Al- 
breda , sur la rivière de Gambie ; c'est uii vilHlgè 
assez considérable, et dont on pourra un jour 
tirer meilleur parti pour les ëtablissièmens à for^ 
mer eut cette côtéé 

Nous avons déjà parié dei èâsàië d'établissement 
qui ont été faitâ daûs ces derniers tempâ au Cap^ 
Yert , et dont le chevalier de Boufflers avait jeté 
les fondemeiid en 1 786. 

Il s'agissait de former un établissement colonial 
dépendant de la France ; on f aurait réuni des 
colons européens, et Ton aurait répandu les prirt-^ 
cipes de la culture et de la civilisation chez les 
noirs dé cette partie de l'Afrique , oit tout se mon- 
trait favorable à ce projet. Ce rt'est pas , au resté, 
la seule fois que les entreprises les mieux conçites 
ont été sans succès; aussi né peut-on s'étonner 
que, pat un enchaînement de fautes ou de. mau- 
vaises dispositions , lé gouvernement ait fait dans^ 
celle-ci des sacriiicè& considérable^ ^and qu'il en 
soit résulté rien de satisfaisant. 

Mais ce mécompte dan» l'exécution d^un ausi^ 
grand et aussi important projet ne doit point en 
détourner pour toujours ; des circonstances pïùs' 
heureuses, un meilleur choix d'agens et de moyens 
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peuvent faire réussir ce qui D*a manqué peut-être 
que par défaut de prudence , d'ordre et d'éco- 
nomie *. 

En suivant la seconde division de la côte d'Afri- 
que du cap Tagrin au cap de Lopez-Gonsalvez ^ 
dans une étendue de six cents lieues , on trouve 
la Guinée y la Côte-d'IvoIre y et la Côte-d'Or. 

La France , dans cette vaste étendue , n'avait 
que deux comptoirs, celui d'Amokou, et celui de 
Juda ou Juida , où se trouvaient aussi un comp- 
toir anglais et un comptoir portugais. Ce pays est 
un des plus beaux que l'on puisse voir ; il est très- 
fertile et le plus commerçant de la haute Guinée; 
malheureusement la côte est d'un abord difficile, 
par une barre qui rend périlleuse l'approche des 
canots. Le pays ou royaume de Juida est un de 
ceux où la traite des nègres a toujours été la plus 
abondante ; elle s'y fait encore avec activité , tant 
est grand l'empire de la cupidité sur la justice et 
les lois ; elles avouent leur impuissance â en 
arrêter les excès. 

Les comptoirs sur cette côte ont été abandon- 
nés 9 et nos navigateurs ne se dirigent à Juida que 
pour partager le commerce clandestin de la traite. 

Le comptoir de Juida ne relevait ni du Sénégal 
ni de Corée. Il coûtait une quarantaine de mille 
francs d'entretien , y compris les présens ou cou- 

' Une associttion de-capitaliftei, d'hommes înotniiU et léléf » 
protégés par le gouTernemenf, pourrait reprendre ce projet, et Tezé- 
enter au grand avantage du commerce et de ceux qui se seraient 
intéreiièt à son succès. 
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tûmes payées au roi de Dahomé , tyran ou maître 
de cette contrée. 

La troisième division que nous avonsr établie 
des côtes d'Afrique s'étend du cap Lopez au cap 
Negro. 

Dans cette étendue de côtes on trouve Loango , 
Congo, Angola, etc. , fréquentés par toutes les 
nations. 

De nombreuses contestations se sont élevées 
entre les Français , les Portugais et les Anglais , 
relativement aux droits que ces derniers préten- 
dent avoir exclusivement sur les côtes où ils ont 
des établissemens ; mais ces droits prétendus sont 
chimériques , si , comme l'établissent les publi- 
cistes, on ne doit respecter l'exclusif que dans 
l'étendue de la portée du canon , au-delà des der- 
niers ouvrages des forts. 

On se rappelle qu'en 1783 les Portugais firent 
une invasion à Cabinde ^ , et forcèrent les traitans 
français à se retirer. Cependant, l'année d'après, 
le gouvernement commanda une expédition ar^ 
méé; l'établissement fut repris, et le Portugal 
reconnut les droits de la France. 

Le reste de la côte d'Afrique jusqu'au cap de 
Bonne-Espérance a été jusqu'ici peu fréquenté des 
Européens , même des Portugais et des Anglais. 

> C'est un endroit délicieux de la côte d'/Lngola , où Ton faisait la 
traite des nègres , et où nous pourrions former une colonie agricole. 
Les Portugais^ pour s'en rendre maîtres, y avaient établi un fort, 
mais les Français les en chassèrent, et restèrent maîtres de cette inté* 
ressante possession après la paix de 1783. 
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Afaia ces derniers , maîtres du cap de Boaoer 
Espérance, ont de grands moyens de s'aYancei 
dans les parties intérieures , où iU font maxeher 
de front la culture et la civilisation : heureux efièt 
de cet esprit public , enfant de la liberté , dont 
nous ayons si souvent occasion d'admirer le9 pro- 
4ige3 9 en plaignant les peuples qui n'en a^ent 
pas assez apprécier les avantages ! 

Le commerce que faisait la France au Séa^[al, 
à Corée et aux établissemens voisins , ét^t u$^ 
pendant de cette côte. 

On voit, par le tableau du commerce et d/a 1^ nu* 
vigation entre la France et les contrées occid^Dtalei 
d'Afrique 9 le Sénégal , la Guinée , etc. , que , pen- 
dant unç année moyenne de 1787 à 1 789 ini^luM* 
vement , il est sorti des ports de France , pouf h 
commerce avec ces régions , cent huit; bitino^ena 
jaugeant trente-huit mille cinq cent quatre-^iogl^ 
seize tonneaux ; et qu'ils y ont porté en marchaa- 
dises et productions nationales des cargaisons 
montant à une valeur de i8,^56,ooo franc». Cinq 
bâtimens jaugeant huit cent trente-trois tonaeaia 
sont venus de ces mêmes régions en France pen- 
dant le même temps . avec des cargaisons d'upe 
valeurtotale de 2,0949000 fr. : différence qui moa^ 
tre que ^dès cette époque, la balance avec l'Afrique 
était en faveur de notre commerce. La traite de« 
noirs n'est point comprise dans cette estimatian* 

Le commerce français ne parait pas avoir en-r 
çore assez apprécié les avaptage^ qqe lui ofijngot 
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nos possessions d'Afrique : habitués à ne les con- 
sidérer que soufi le rapport de la traite des noirs , 
nos spéculateurs ne semblent pas se douter qu'il 
existe dans ces logions des sources de richesses 
bien autrement importantes qtie ce trafic inhu*- 
main si justement proscrit : on a cependant sous 
les yeux le récit des efforts que les Anglais ne ces- 
sent 4e faire pour étendre de plus en plusieurs re- 
lations a?€c les peuples africains. Tandis que ies 
érénemens de la guerre nous interdisaient rap- 
proche de ce continent , de grandes tentatives ont 
été faîtes par l'Angleterre pour j introduire la ci- 
filisation < «t k g:oût des produits de rindustrie. 
On sait qu'une xompagoie privilégiée exploite 
le commerc4( britannique en Asie ; mais il est per- 
mis à tout sujet de cette puissance de déployer ses 
spéculations dans l'Afrique occidentale ; et depuis 
quelque temps des plans savamment combinés 
promettent de changer la face de cette partie du 
monde. Toujours sûrs de l'intention du gourer^ 
nement , Ubres dans leurs actions privées , encou- 
ragés par les applaudissemens de leurs concitoyens 
et l'appui des ministres , ordinairement grands 
hommes d'état , les Anglais exécutent leurs opé- 

' Ces tentatives, dont plusieurs ont été couronnées du succès, sont 
dues «1 la soeUU afritaine, composée d'Anglais attachés à la proi- 
périlé de leur pays , et qu'il ne fiMit pas confondre avec la comfoftUê 
d'Jfriqve. Eo iSiS cette société a envoyé huit missiomiaîres' à 
l'ouest de l'Afrique, deux au nord de l'Inde , et neuf à la IVouTcile- 
2élande. Ses revenus s'éleraîenft â sS,ooo livres tCeriûig: ses dépenses 
à la-même sonmie. 
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rations avec cet esprit d'ordre et de patience qui 
triomphe de tous les obstacles , jet finit par cap- 
ter les faveurs de la fortune : c'est par un grand 
nombre de rivières que leurs bâtimens et leurs 
embarcations pontées parviennent jusqu'à des 
distances considérables dans l'intérieur du pays; 
c'est ainsi qu'ils y introduisent leurs missionnai- 
res , leurs savans voyageurs et leurs négocians. 
Les bords de ces rivières , fort peuplés et très^ 
fertiles , sont des marchés toujours ouverts où ils 
tiennent leurs comptoirs , et où se rendent une 
foule de marchands nègres qui leur apportent les 
précieux objets pour lesquels ils entreprennent des 
courses vers le centre de ces immenses régions. 
L'établissement de Sierra^^Leone, malgré quelques 
revers , est un des foyers de cette grande activité. 
•Sur ce point important viennent se réunir les den- 
rées les plus recherchées , et les plus riches mié- 
taux. Les Africains , s'habituant peu à peu aux 
usages des peuples policés , commencent à goûter 
leâ agrémens d'une vie commode , et se font des 
besoins de ce qui sort des manufactures d'Eu- 
rope. 

L'avantage que nos voisins auront trouvé à 
opérer cette révolution, nous aurions pu nous le 
procurer sans les guerres étrangères et les dis- 
cordes civiles, qui ne nous ont pas laissé le temps 
de porter nos regards au-delà des mers. 

■ Faye* ce que qous dî«onft de la Sénégambie angiaiie, dans l'af- 
ticle des possessions britanniques en Afrique. 
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En nous restituant le Sénégal , rAngleteire 
nous a mis à même de profiter des améliorations 
que ses industrieuses relations y ont pu produire, 
soit à l'égard des cultures, soit dans les habitudes 
des Africains : ne doutons point que des établis- 
se mens d'où se propagerait dans toute l'Afrique 
française l'usage de nos produits industriels ne 
nous dédommageassent en partie de nos pertes 
en Amérique. Si l'on considère que les béné- 
fices de la métropole dans ses colonies consistent 
moins dans les productions qu'elle en retire, et 
dont elle peut se pourvoir ailleurs , que dans 
l'espèce de monopole qu'elle exerce en les appro- 
visionnant exclusivement , on reconnaîtra facile- 
ment combien nous pouvons gagner dans l'ex- 
ploitation d'un grand fleuve dont nous tepons la 
clef, où nous pouvons être les seuls navigateurs , 
et qui nous ouvre l'intérieur d'une riche partie 
du monde. Ceux qui , au sujet des colonies , ne 
savent faire des vœux que pour notre rentrée à 
Saint - Domingue ne remarquent pas que les 
avantages qu'ils regrettent tenaient à des circon- 
stances qu'il n'est plus guère permis de voir se 
renouveler ; ces avantages résultaient surtout de 
la vente au -dehors de la plus grande partie des 
denrées coloniales , parce que nous étions alors 
pour le Levant et l'Italie , et presque pour tout 
le nord, les principaux pourvoyeurs de ces den- 
rées. 

Le commerce qu'on peut faire par le Sénégal» 
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en s'occupaDt de la civilisation d'une infinité de 
peuplée , est le plus simple et le moins hasardeux 
que Ton connaisse. Ce fleuve , auquel on supposa 
•iK cents lieues de cours , et qui est navigable 
presque jusqu'à la moitié, ne nous garantit-il paSf 
dans les vastes régions qu'il traverse , un véritable 
monopole pour la vente d'une innombrable quan^ 
tité d'objets, dont les peuples preqdroat prompte- 
ment le goût ou le besoin ? Ce trafic paisible, qili 
ne craint point la concurrence d'autres nations , 
n'exige pas la sortie du numéraire comme celui de 
l'Inde ; des avances considérables n'y sont point 
exigées comme dans nos iles pour l'achat des et- 
claves et des plantations ; les envois n'y sont point 
de nature à souffrir des retards que pourrait éprou- 
ver leur débit ; les .marchés ne s'y font que par 
échanges , et le négociant n'est pas plua tèt des- 
saisi de sa marchandise , qu'il en reçoit la Talcur 
accrue d'un bénéfice considérable. 

Les objets qu'on a expédiés jusqu'ici pour le 
Sénégal ont donné des profits , dont quelques-uns 
s'évaluent à deux cent pour cent. Â ceux de ces 
articles déjà connus , tels que la verroterie , la pou*» 
dre à canon , le papier^ les chapeaux , les bonnets 
de laine jrouge , la laine filée , les serges , les draps, 
les toiles de lin et de chanvre , le coutil , les iiw 
diennes , guinées et autres toiles de coton , l'ar- 
gent, Tétain , le cuivre ouvragé , le fer en barres', 
toutes sortt^s d'instrumens et d'outils de fer , le 
sel, la bière, l'eau-de-vie et autres liqueurs fortes , 
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on pourrait ajouter ks éto£Fes de soie. Les femmes 
des bords du Sénégal ont commencé à en &lre 
entrer dans leurs ajustemens. On pourrait s'y pro- 
curer avec le débit des grains d'ambre jaune , du 
corail travaiUé , et des cornalines en cordes ou 
chapelets, celui d'une grande quantité d'écbs^rpes 
de ta£Eetas è frangée fausses» 

De son côté la Sénégambie a de quoi recon* 
naître les présens de l'Europe. Les habitans , ax)^ 
coutumes à plus d'^is^nce et à la consommation 
de nos naarchandises , s'apercevront de plus en 
plus qu'il ne tient qu'à eux de les obtenir par l'é- 
change des dons d'une terre libérale. On peut 
trouver en A&ique tout ce que présentent les aur 
très parties du monde ; ses terres chaudes et hu'^ 
mides ne refusent de produire ni les denrées de 
l'Inde , ni celles que nous faisons produire h grands 
frais dans nos {les d'Amérique* Peu de temps sufT 
firait pour que les bords des rivières se couvrisr 
sent de planteset d'arbres aromatiques , de canne 
à sucre, de cafét de cacao , de rocou, d'indigo, de 
coton , de tabac, et même de lin. Llndigo a dans^ 
le royaume de 3alum ' un terrain très-pl^opre 

* Le pays de Salum , situé sur la rive gauche de la Gambie ou 
Cambra 9 non loin de soo embouohur*, peut aToîr soixante lieues 
d'ëtendue de l'est à l'ouest, sur une largeur moyenne de vingt^ein^ 
lieues. Sa population est estimée de près de trois cent mille âmes. 

Le murais ou rivière de Salum ne remonte pas dans l'intérieur dts 
terres au-delà de trente lieues. 

Gahone est la capitale de Salum et la réûdenoe du prinee ; la Bâtée 
remonte jusqu'à cette ville. On peut mouiller par six brasses i Ga* 
hola, village a une lieue au-dessous de Gahone. 
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à sa culture. Les plaiues qu'on traverse en allant 
de Rufisque à Saint-Louis en donnent la preuve; 
rindigo , ainsi que le tabac , dont cette contrét 
abonde également , sont d'une excellente qualité. 
Le tabac vient très- bien dans le pays de Cayor, 
ainsi que dans Tile dite de Jean-Bart. Les coton- 
niers réussissent parfaitement et sans culture dans 
toutes ces contrées , surtout près de Guiora et aa 
royaume de Salum. On en tirerait aussi le mastic, 
la manne , la casse , l'euphorbe , la térébenthine, 
et des bois pour la marqueterie , la teinture et la 
construction ; celui de ces deux dernières espèces, 
ainsi que beaucoup de cire , viendrait de Salum. 
II y a près du lac de Pania-Fouli ^ une forêt de 
bois d'ébéne ; il n'en coûte que la peine de l'ex- 
ploiter et de le transporter à bord des barques , 
sans compter les grandes levéesqu'on en peut faire 
quand les eaux sont hautes à Donaï sur le fleuve, 
au Marigot de BoIIe , dans le royaume de Fou- 
Ihas, dans celui de Falémé, et au royaume de 
Galam. On y trouve aussi de très-beaux marbres 
de diverses couleurs ; ce marbre ne coûterait que 
le travail nécessaire pour l'extraire des mines, qui 

' Noos répétons à nos lecteurs qu'ils ne trouveront aucun de cei 
lieux, et bien d'autres de la nouTclle géographie, dans les dietios- 
naires même les plus modernes , tous faits sur les anciens , ou par 
der personnes étrangères à ces détails ; ils ne peuvent presque plus 
servir pour Tétude» du commerce , des découvertes et de l'histoire do 
globe. . fïotre littérature scientifique a besoin d'un dictionnaire de 
géographie fait sur de nouvelles bases, et d'après une nomendatui* 
plus complète que l'ancienne. 
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sont à quelques lieues au - dessus de Tuabo , et 
près de Tafalisga. 

D'immenses provisious sont transportées des 
mouillages du Bur-Sin à Tile de Gorée. Les habi- 
tans du continent , qui n'ont pas d'autre débou- 
ché, les y vendent à très-bas prix : aussi pourrait- 
on joindre au commerce de cabotage que fait cette 
île un autre commerce dont la valeur pourrait dé- 
passer trois millions, si l'on y établissait des com- 
munications par caravanes avec le pays de Bam- 
bouk , ou si l'on formait un établissement com-. 
mercial et agricole à Baol , pour mettre dans les 
états du Damel l'agriculture efa faveur ^ ; car les 
nègres , chez eux , n'ont besoin que d'être excités 
par le désir d'avoir de quoi faire des échanges , et 
par l'exemple de ceux qui exerceraient sous leurs 
yeux l'art d'obtenir de la terre d'autres trésors que 
des métaux. 

Les marchés qui se tiennent sur le cours de la 
principale branche du Sénégal, ainsi que sur la 
branche qui porte le nom de Rivière-à-Morphil ^ 
sont tellement pourvus de blé de Turquie ^ que , 
dans les environs de llle Saint -Louis, le prix 
en est tombé à lo sous le quintal. Les habitans 
font du blé de Turqhie leur principale nourri- 

' Ce dernier point serait diCBcile , à moins qa*on ne changeât 1« 
gouvernement de ce pays. Le Damel est un impitoyable tyran, sans- 
foi et bSLita frein. Il faudrait ôter le sceptre de Gayor 4 dçs mains 
teintes du sang des hommes ^ et Je placer dans celles d'un prince 
humain et raisonnable. Foy, le voyage de M. Mollien, fait çn 1818 par 
ordre du gonvemement , et imprimé en i8ao chei la venve Gourcier. 
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ture. Le riz tient aussi en abondance au royaume 
de Salum , et dans tous les cantons indudés. Le^ 
pois et la plupart dés légumes d'Europe y sont 
très -communs, surtout dans les tenres du làt 
Pania - Fouli , que Ton met en valeur au tempi 
des basses-eaux. Le froment, une fois acrtHndaiév 
pourrait y doûùer des récoltés compdrâibtet i 
celles de l'Egypte. 

Les Maures roni se pourvoir tous lés atis daiM 
les belles campagnes de Cayor et de Bôndou , dé 
plus de trois mille <{urntaux de dattes , et en hùi- 
sent encore assez pour la consommation des hâ- 
bitans. Les bestiaux et la volaille sdtit à très-btffi 
marché. Tout le canton de Ghildée est fott re^ 
nommé à cet égard. Dans le pays de Cayor et dé 
Bondou on a , par le bénéfice de rechange , tti 
bœuf pour la valeur de ^ à 3 francs ; et deê nïotf- 
tons qui ne reviennent pas à plus de lo à i ^ ^otrl 
Tout cela explique comment, avec 6 sous et tn>is 
livres de millet par jour , les esclaves quf servent 
de matelots sur le fleuve, et q\ii ne traf aillent 
guère qtpe si* mois de Tannée , ont de qftiôî nour- 
rir leur famille , même en retranchant de ce mo^ 
dique salaire la moitié qui en revient au maifre. 

A ne consMéi^er le commerce du Sénégal que 
sous un rapport tout-à-faît indépendant des ac- 
croissemens dont il est susceptible , on peut juger 
que depuis long -temps il porte sur un fonds assei 
riche, quand on pense que la compagnie^ qui en 
avait obtenu le pvivilége en 1 679 , vendit deux ans 
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après pour 1^010,01 5 fr. les haMtatkrtUi, forts, 
comptoirs , meubles , marchandises et effets , qui 
ne lui avaient coûté que 75,000 franes. Ce com- 
merce nous a toujours fourni la gomme , Tiroire , 
l'or en poudre, en paillettes et en grains , l'ambre 
gris et la civette , une grande qnantité de raeines 
et deplanted employées en médecine ; des plumei 
d'autrucbe et des Cuirs. Ce que nous vendons au 
Foulhas ' , de ce dernier article 9 et particulière-^ 
ment les cuirs de bœuf qu'on reçoit de Bilbos , ne 
reviennent pas à plus de 5 à 6 sou», pièce de troe^ 
Le Sénégal peut donnera l'Europe près de deux 
million» de livres pesant de gomme, qui représen^ 
tent, au prix moyen, une somme de 3,5oo,ooo 
francs, et offrent un bénéfice d'environ 5,ooo,ooo t 
cet article se traite avec les Maures du Saarba , et 
nous en avons fait connaître le commerce avee 
toute l'étendue nécessaire en parlant du Sénégal 
C'est sur la rive droite de ce fleuve qu'it se fait ^ 
aux lieux appelés escates. La gomme de la forél 
de Sabel est apportée à l'escale du Désert ^ qui 
n'en est éloigné que de vingt-buit à trente lieues*. 
Celle des autres forêts , éloignées de près de quaM 
rante lieues , viennent au marché de Shodore , et 
aux escales du Cok et du Terrier-rouge. 

1 Vers les sources du Rio^Graude^ h quatre-vingts lieues de l'embou- 
chure de la rivière de Sieira-Leonc ^^st lo «aalti terntosre doma-sOus 
le nom de pays des Fondhat ou Fouiadou. TeemJbou es est k ewpiuàê» 

Les peuples de Tétat de Bondou et celui des Peols^ Poulet ou 
Foules, sont des colonies det Fonlhat, ^ue qaelqueto fëograpbct 
nomment aussi Poules et Foules. 
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L'ivoire est ud autre objet considérable qui se 
traite particulièrement dans les îles à Morphil et 
de Bilbos , aux villages de Guion , Haire et Bolle. 
Les caravanes que les Maures conduisent à Galam 
et dans le pays de Tomboucto nous en rapportent 
l'ivoire avec d'autres productions. C'est encore de 
leurs mains que nous tenons les plumes d'au- 
truche 9 ainsi que la civette , le besoard et d'au- 
tres drogues ; mais l'or est la principale chose que 
ces Maures ont en vue dans leurs courses loin- 
taines. On ne peut pas douter que ce ne soit de 
ces contrées, et surtout du pays de Bambouck, 
quelquefois appelé Terre- d'or i, que vient tout 
ce qu'on présente de ce précieux métal dans les 
marchés des diverses parties de l'Afrique. C'est 
des Maures que nous tenions tout ce que le com- 
merce nous procurait de cette poudre , outre ce 
qu'avant la destruction de notre commerce dans 
cette contrée nous en recevions de notre établis- 
sement de Galam et de notre traite de l'île AtBilbos. 

Ce que nous venons de dire suffit pour inspirer 
le désir de redonner de la vie et de la solidité au 
commerce d'Afrique en formant des établisse- 
mens le long du Sénégal , dont la possession peut 
acquérir une si grande valeur. 

On doit cette justice au gouvernement , qu'il 

■ Dans le pays de Bambouk» au rapport des voyageurs, et dans les 
contrées adjacentes^ sur une étendue de plus de douze cents lieues 
carrées, l'or se montre de toutes parts, mêlé avec les terres, la 
Tâse^ et le sable ; il est mâme probable que , plus on s'avancera vers 
l'tlt , plus on découvrira de ces riches régiont. 
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s'est montré accessible aux divers projets qui lui 
oDt été présentés pour l'amélioration et l'extension 
de nos établissemens d'Afrique. Mais , lorsqu'en 
1 8 1 9 le ministre de la marine présenta son budjet 
à la chambre, un débat yioleqt s'éleva sur les 
sommes qu'il demandait, t La discussion animée 
qui eut lieu , dit le ministre dans son rapport , 
lors du vote des crédits applicables à la colonie 
du Sénégal, a été pour le ministère un avertis- 
sement de marcher avec circonspection dans la 
route nouvelle qu'il avait jugée possible d'ouvrir à 
la fortune nationale , et de ralentir le développe- 
ment de quelques-uns des moyens d'exécution du 
plan précédemment adopté. Des ordres ont en 
conséquence été donnés pour faire toutes les éco- 
nomies possibles sur les fonds accordés, qui, étant 
d'abord de 12,000,000, ont été réduits à 1 ,200,000 
francs. 

« Le commandant du Sénégal a conclu des 
traités avec plusieurs chefs du pays. Des envois de 
machines ont été faits pour l'extraction du coton ; 
plusj^^ miUiers de lainage sont parvenus dans 
nos ]^^, et l'on annonce qu'il en existe beau- 
coup en graines dans les magasins de la colo- 



nie '. » 



' Raf>port au roi jtar (ê ministre de la marine el des cotonîet, 
Budjet de iKao. 
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Établissemens des Français dans l'Inde. 

Nous ne reviendrons pas sur ce que le sa? ant 
auteur de l'Histoire pkilosophi^ae a dit de nos pr& 
miers établissemens dans la presqu'île de rinde, 
des révolutions diverses que notre commerce y â 
éprouvées, et du peu de succès des efforts qae 
nous avons faits pour nous y maintenir. Il fMit, 
pour conserver à une nation une prospérité cott 
stante dans ces grandes entreprises, cet esprit pii- 
blic, cette préférence donnée à la patrie surtout 
autre sentiment, cette liberté, en un mot, dont 
l'Anglais semble avoir donné seul un eicempk 
soutenu en Europe, et août le reste du monde 
paraît condamné à être privé en réaliléL^ ou da 
moins à ne jouir qu'en théorie. 

Ce n'est pas ici non plus que nous derons exa- 
miner si le système des conquêtes ^t d'ul» «ôil* 
Téràineté territoriale dans l'Iode est nébe^sâirt 
pour y établir un grand t^ômmer^e, et ^^«tM 
qu'une notion rivale a constamment ^nVî Ce 
système , nous ne devions pas l'imiter, et redou- 
bler d'efforts pour obtenir les mêmes avantages 
qu'elle. Mais ici la même objection se présente. 
Que peuvent le génie , l'industrie , les ressource! 
individuelles dans une nation , lorsque l'esprit 
d'intérêt d'une part , et la plus parfaite indiffé- 
rence de l'autre, arrêtent les entreprises ou n'em- 



DES DEUX INDES. 4^1 

ploient les moyens de l'état que d'après les plans 
«ouYent mal entendus de ceux qui commandent ? 
Il faut donc que la France, renonçant à ses gran- 
des destinées , se borne au rftle secondaire où la 
retiennent ses habitudes politiques , les préjugés 
et les petites factions qui l'agitent plutôt qu'ils 
ne la dirigent. 

Ce ne sont pas les lumières qui nous man- 
quent ; ipais pourquoi n'ayons -nous de force , 
pourquoi n'arons-nous de dignité, de haine pour 
la sottise, d'amour pour ce qui est juste, et de 
patriotisme que pour en raisonner dans les livres? 
Mais revenons à l'Inde. 

Oserons-nous 5 lorsque nous n'y sommes que 
dés pygmées , parler encore de la préférence qu'on 
doit donner à la liberté, dans le commerce qu'on . 
peut y faire, sur le privilège d'une compagnie dont 
tant de personnes ne vantent les avantages que 
parce qu'il cadrerait mieux avec leurs vues que 
le commerce libre, toujours un peu indépendant 
de sa nature? Sans nous arrêter à cette consi- 
dération , nous toucherons cependant cette ques- 
tion ; et , pour qu'on ne nous soupçonne pas de • 
penser comme un particulier , et tout autrement 
que ne ferait un administrateur sur ces matiè- 
res, nous emprunterons ici d'un ministre même, 
ministre d'un despote très-absolu ' , ce que nous 
allons en dire. 

' M. le comte Chaptal , aocien minûtre de l^ttlërieur. Btî'inéfm- 
trie française s tome i, page 139. 
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t Les pays avec lesquels nous commercions 
dit-il, au-delà du Cap de Bonne-Espérance, étaient 
rile- de -France et de Bourbon, rindo et h 
Chine. Ce commerce a joui d'une assez grande 
prospérité pendant un siècle, et avait pour nous 
l'avantage de fournir un débouché considérable 
aux produits de nos fabriques , et de former de 
bons marins. 

« Le commerce des Indes orientales a été d'a- 
bord exploité par des compagnies privil^iées, et 
le résultat moyen des ventes annuelles caleuléde- 
puis 1725 jusqu'en 1769 a été de 8,276,335 b. 
A cette dernière époque ce commerce devint libre; 
et la valeur moyenne des importations, déduite de 
sept années consécutives, a été de 20,295,000 &• 

i Malgré cet avantage énorme du commerce 
libre sur le commerce privilégié, la compagnie 
fut rétablie en 1785. Le résultat de ses opérations 
pendant les deux années qui suivirent a été de 
/fi >769,ooo francs, tandis que les retour» arriérèi 
du commerce libre, joints aux importations op^ 
rées par des particuliers qui avaient obtenu h 
permission d'expédier quelques bâtimens , s'élè- 
vent, dans le même nombre d'années^ à une 
somme de, 63, 567,000 francs. 

« Le commerce libre avait encore un autre 
avantage sur le commerce privilégié ; les bâtimens 
des particuliers exportaient un tiers, ou moitié 
plus, en produits de notre industrie que ceux de 
la compagnie. 
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« D'après les événemens qui sont survenus , le 
■ commerce des Indes orientales ne peut plus être 
' le même pour nous ; la perte de rile-de-France 
^ nous prive d'une partie des denrées qui complé- 
taient nos retours. Nos places démantelées, dé- 
' pourvues d'une force suffisante pour faire respèc- 
' ter nos propriétés et mettre à couvert le commerce , 
ne présentent plus ni sûreté , ni garantie. L'im- 
mense population de ces vastes états, soumise 
presqu'en entier à l'Angleterre, ne consomme que 
les produits qui lui sont fournis par la métropole ; 
de sorte que nos vaisseaux ne peuvent aborder 
dans les ports de l'Inde qu'en y apportant du nu- 
méraire pour faire des achats. 

« A la vérité le besoin du commerce des Indes 
orientales est beaucoup moins senti depuis que , 
par les mécaniques perfectionnées, on est arrivé 
à fabriquer en Europe les toiles de coton qui for- 
maient la presque totalité des retours ; mais rien 
ne peut compenser la perte que nous avons faite 
d'un débouché d'environ 1 5, 000,000 pour nos 
produits d'industrie , et d'une grande école de na- 
vigateurs. » 

En parcourant nos établissemens de l'Inde , 
nous verrons les ressources qui nous y restent. 
Nous croyons inutile de nous appesantir sur l'état 
de leur ancien commerce ; l'historien des deux 
Indes a donné d'amples et utiles renseignemens 
sur ce, sujet. Nous transcrirons seulement le ta- 
, bleau suivant, qui remplira deux objets : r celui 



-* 
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de faire connaître l'état de notre commerce de 
llnde sous le régime de la compagnie et de la 
liberté ; 2"" ce qui formait le fonds de ce com- 
merce. 

Il a été importé par le commerce libre , en 
1776, de nie -de -France et de 
Bourbon 9 en café, pour 3,2489000 fir. 

Des états de l'Inde , en épice- 
ries, en poivre et cannelle â, 449^000 

Mousselines 12,000,000 

Toiles des Indes en bafetas, garas, 

guinées blanches et bleues, 

nankins , etc io,i83,ooo 

De la Chine , en porcelaine , 

pour 200,000 

Soie 1 ,383,000 

Thé. 9,876,000 

Objets réunis , comme cauris , 
étoffes de soie , rotins , sal- 
pêtre 3,38o,ooo 

ToTAi. pour Tannée 1776. 36,â4i $ooo fr. 

Il a été importé sous le régime du privilège, 
en 1787, de TIle-de-France et de Bourbon, en 
épiceries , en poivre et cannelle , 

par la compagnie , pour. . » 9 

par les particuliers ' » » 

On sait que la compagnie accordait à des particuliers « sous cer- 
taines redevances et conditions, de faire le commerce de l'Inde en 
concurrence avec elle. 
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Café , par la compagnie » », 

par les particuliers 2,656, ooo fr. 

Coton , par la compagnie . » » 

par les particuliers 147,000 

Des états de l'Inde, en café, 

par la compagnie , pour. . . 1 87,000 

par les particuliers 29,000 

Épiceries en poivre et cannelle , 

par la compagnie 1 ,767,000 

par les particuliers 772,000 

Mouchoirs, par la compagnie. . . 1,339,000 

par les particuliers. ...... 3,5oo,ooo 

Mousselines , par la campagnie. . 49^^49^^^ 

par les particuliers 9,622^000 

Toiles des Indes en bafetas, garas, 
guinées blanches et bleues , 

par la compagnie 6,599,000 

par les particuliers 21,488,000 

De h Chine , en épiceries , 

parla compagnie, pour.. 161,0.00 

par les particuliers 5o,ooo 

Porcelaine , par la compagnie. . . 4^ ^^^^ 

par les particuliers 36,ooo 

Soie, par la compagnie 275,000 

par les particuliers » ' 

Thé , par la compagnie 74 1 5000 

par les particuliers 20,000 

Toiles , nankins, par la compag'% 607,000 

par les particuliers i34,ooo 
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Objets divers réunis, comme cau- 
ris , salpêtre , étoffes diverses , ro- 
tin, toutenague, par la comp'*. 595,000 fr, 
par les particuliers 1 ,620,000 

Ainsi, sous le régime de la compagnie, la va- 
leur des importations faites par elle s'est élevée, 
en 1787, à 16,285,000 francs; et par les parti- 
culiers, à 40,074^000 francs. 

En 1776, époque du commerce libre, le mon- 
tant des cargaisons avait été de 36, 000,000 fr. ; 
c'est plus que le double de ce qu'elles ont été 
sous le privilège en 1 787 : d'un autre côté , le 
commerce par particuliers, avec la permission 
de la compagnie , a été également de plus de 
40,000,000, pendant que celui de la compagnie 
n'a été que de 16,000,000 

Point de doute donc que la masse du commerce 
national sous le régime de la liberté doit être plus 
considérable que sous celui d'une compagnie , et 
que ceux qui , par amour des privilèges , par inté- 
rêt ou par entêtement , soutiennent qu^'une com- 
pagnie pourrait seule relever notre commerce de 
l'Inde se trompent, ou cherchent à tromper; l'in- 
fériorité de notre commerce dans ces régions doit 
naturellement résulter de la grande supériorité 
de celui des Anglais , des soins qu'ils y donnent 1 
et du triste état de nos établissemens. 

La prévoyance anglaise a eu soin de nous mettre 
dans l'impuissance de les étendre ou de les amé* 
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Jiorer : on ne peut blâmer ce gouvernement d'avoir 
songé à ses intérêts et de profiter de notre incurie 
pour cimenter sa domination dans l'Inde en y 
détruisant jusqu'aux plus simples élémens de 
la nôtre. L'article 12 du traité de Paris, du 3o 
mai 1814 5 où les Français n'ont vu que la fin 
d'un règne qui leur déplaisait , et l'espoir d'un 
nouvel ordre de choses , porte : « Sa majesté bri- 
tannique s'engage à faire jouir les sujets de sa 
majesté très-chrétienne , relativement au com- 
merce et à la sûreté de leurs personnes et pro- 
priétés, dans les limites de la souveraineté bri- 
tannique sur le continent des Indes , des mêmes 
facilités , privilèges et protection qui sont à pré- 
sent 5 ou seront accordés aux nations les plus fa- 
vorisées. De son côté, sa majesté très-chrétienne, 
n'ayant rien plus à cœur que la prospérité de la 
paix entre les deux couronnes de France et d'An- 
gleterre , et voulant contribuer autant qu'il est en 
elle à écarter dès à présent des rapports des deux 
peuples ce qui pourrait un jour altérer la bonne 
intelligence mutuelle , s'engage à ne faire aucun 
ouvrage de fortificatiorf dans les établissemcns 
qui doivent lui être restitués , et qui sont situés 
dans les limites de la souveraineté britannique 
sur le continent des Indes , et à ne mettre dans 
ces établissemens que le nombre de troupes né- 
cessaires pour le maintien de la police. » 

Il est aisé de voir qu'avec une pareille disposi- 
tion l'Anglais peut s'emparer demain de tous nos 
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établissemens où nous ne pouvons faire aucun ou- 
vrage de fortification , et où nous ne pouvons avoir 
de troupes que pour la police. Toute réflexion serait 
ici superflue , et nous nous en abstiendrons. Que 
dire d'ailleurs à une nation qui se laisse ainsi 
dépouiller sans demander compte aux diplomates 
qui ont signé cet article des motifs d'une pareille 
concession ? 

Reprenons l'examen de nos établissemens dans 
l'Inde ; les uns sont dans les îles , les autres sur 
le continent. 

Parmi les premiers se présente l'ile Bourbon , 
la seule qui nous reste des deux qui , réunies &ous 
notre domination , nous assuraient une part con- 
sidérable dans le commerce de l'Inde, dont rAn- 
glais est seul maître aujourd'hui par la cession de 
l'Ile-de-France , ou îl^ Maurice. 

L'ile Bourbon , appelée d'abord Mascarenhes^ 
est à trente-cinq lieues de distance de l'Ile-de- 
France ; c'est une colonie qui produit d'excei- 
lent café. 

Cette lie a six lieues de cirjconférence , et une 
population qui, en 1817, était de soixante-huit 
mille huit cent quatre-vingt-onze habitans , dont 
quarante-neuf mille cinq cent cinquante noirs 
esclaves, quatre mille trois cent quarante- deux 
nègres libres , et quatorze mille neuf cent quatre- 
vingt-dix-neuf blancs. 

Les productions qu'on en tire, tant pour l'Europe 
que pour les possessions nationales ou étrangères 
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de rinde et de l'Afrique , sont surtout de l'ambre 
gris , du corail , du benjoin , du froment , des 
fruits, des légumes, du riz, du poivre blanc, du 
café excellent , mais qui diminue en quantité de- 
puis quelques années ; des épiées , et du sucre , 
vers lequel l'industrie se dirige de préférence.. 

les babitans emploient pour la fabrique du su- 
cre des moulins à vapeur qui accélèrent les tra- 
vaux et diminuent le nombre des bras nécessai- 
res : déjà ces sucreries , au nombre de vingt en 
1617, ont donné au-delà de deux millions pesant 
de sucre. 

L'on envoie à l'île Bourbon des vins, de la soie, 
des eaux-de-vie , des raisins secs , des salaisons et 
des objets manufacturés , dont nous donnerons 
plus bas le détail : on y reçoit de l'Inde, du savon, 
du riz, du sel, des nankins, de la porcelaine, du 
tbé, et d'autres marchandises moins importantes. 

L^le Bourbon avait en quelque sorte fait scis- 
sion avet la métropole depuis l'époque de 1796, 
que l'assemblée de la colonie ne voulut pas rece- 
voir les commissaires envoyés par le directoire 
exécutif pour mettre à e^^écution le décret sur la 
liberté des noirs. 

Elle tomba au pouvoir des Anglais au mois de 
juillet 1809, ^* '^^"s a été rendue on 1814. 

L'on sait que les arbres à épices introduits avec 
beaucoup de peine par le célèbre Poivre, inten- 
dant de lUe-de-France et de Bourbon , font au- 
jourd'hui une des richesses de cette colonie : on 
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admire les magnifiques plantations de girofliers 9 
formées surtout dans la partie du sud ; mais le 
furieux ouragan de 1806 a porté un coup fiïnestc 
à cette branche importante de la culture colo- 
niale. Beaucoup d'habitans ont été découragés en 
voyant disparaître en si peu de momens le fruit 
des soins de tant d'années « en voyant brisés et 
renversés ces superbes arbres qui annonçaient la 
plus riche récolte. Le peu de canneliers qui exis- 
tent dans l'île , les muscadiers 9 les cacaotiers y le 
ravende-saras ^ que Ton y cultive, souffrirent éga- 
lement 9 et depuis cette époque n'ont donné que 
de faibles produits. 

Les vues des colons se tournèrent dès-lors vers 
la culture de la canne à sucre qui craint moins 
ces ouragans si communs entre les tropiques, et 
qui donne l'espoir de jouir promptement. 

Comme aux Antilles, on a introduit à l'île Bour- 
bon les moulins à vapeur pour la fabrication du 
sucre, ainsi que nous l'avons fait remarquer plus 
haut; ils donnent déjà plus de deux millions pe- 
sant de sucre , dont la moitié est exportée : depuis 
1817, les établissemens étant augmentés, ainsi 
que les plantations de la canne à sucre , la quan- 
tité de la production et les exportations ont dû 
suivre la même proportion. 

' Arbre transplanté de Madagascar; foules ses parties, excepté son 
boîs, qui est dur et pesant, sont aromatiques , et servent d'assaisonne- 
ment dans les mets. Le nom de ravende-saras signifie, dans le lan- 
gage de Madagascar, feuilles bonnes^ odorantes. Les noix, comme 
celles de nos noyers, donnent une huile par expresfion. 
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L'île est entrecoupée de ravines , à peu près sè- 
ches pendant unepartie de Tannée, et qui , pendant 
une autre , sont des torrens rapides et dange- 
reux ; la communication entre les diverses parties 
est souvent interrompue pendant la saison des 
pluies. 

Il n'est aucune de ces rivières dont l'embou- 
chure présente des facilités pour rétablissement 
d'un port ; la côte est bordée de rescifs de corail 
qui en rendent l'abord difficile ; et les rades de 
Saint-Denis et de Saint-Paul ne sont que des rades 
foraines où les bâtimens ne peuvent tenir dans les 
mois d'hivernage , c'est-à-dire pendant la mau- 
vaise saison sur mer. 

La position de l'île Bourbon et ses produc- 
tions offrent de si grands avantages au commerce , 
que , malgré ce qu'on vient de dire de la difficulté 
de son abordage , de nombreux bâtimens s'y ren- 
dent, et que son commerce est très -étendu ; ce 
commerce avait souffert pendant que les Anglais 
étaient maîtres de l'île , à cause du privilège de 
la compagnie des Indes qui le paralysait ; mais , 
depuis i8i4 9 il 21 repris de l'activité : on en jugera 
* par les tableaux que nous mettons sous les yeux 
du lecteur. 
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IMPORTATIONS dam Vite Bourbon, fn 181 5, 18160e 181 



Vin eo bariquet Bariq. 

Via eo caisM Gaitset. 

Vioaigre, bière, cidre. Bariq. 
Eao-de-vie, mm, lî- 
<][aeur8 et autrei spi- 

ntucax l^eltes. 

Bœuf et lard salét, poia- 

son Mlë Kilogr. 

Huile à manger, à brû- 
ler, à peinture Weltes 

Savons de l'Inde et de 

France Kilogr. 

Suif et chandelle Idem. 

Rie de Madagascar et de 

l'Inde, lëffumes secs. Idem. 
Farine et mucnit de 

mer Idem, 

Fromage Idem. 

Beurre , graisse et sain- 
doux - Idem. 

Gordaffes d'Enrope et 

de 1 Inde , fil à voile. Idem, 
Toile à voile d'fiur.ipc 

et de rinde Mètres. 

Goudron, brai sec et 

gras , résineux Kilogr. 

Fer en barres, clous, 

plomb, acier^ cuivre. Idem. 
Quincaillerie , ouvrages 
en fer et autres mé- 
taux Golis. 

Mercerie , draperie , 

soierie Gaisses. 

Toileries de l'Inde et 

de l'Europe Pièces. 

Sucre-candi de Batavia, 
de rinde, de Mau- 
rice Kilogr. 

Tortues de terre et de 

mer Nomb. 

Sel cris et blanc Kilogr. 

Bœuu, génisses, cabris. Nom b. 



Du 

6 avril i8i5 

au 
3i décembre. 



700. 

a, 1 a8. 

19. 

5,o85. 

74»ooo. 

6,180. 

3o,aoo. 
100. 

900,000. 

a^ooo. 
900. 

800. 

a6,5oo. 

3,900. 

i5,soo. 

93,120. 

5o. 

i4o. 

4i9i8a. 

io4>ooo. 
a,5oo. 

114)000. 

i5o. 



1816. 



a,o58. 

2,637. 

ao3. 



1,600. 

8i4oo. 

6,000. 

a8,ooo. 
i»95o. 

5oo,a65. 

• 
6,3a8. 

7*7^7- 
i3,ioo. 

800. 

a4»3oo. 

89 5oo. 

100. 

ii3. 

70,009. 

a,5oo. 

3,000. 

137,275. 

120. 



1817. 



i,i4o. 
4ia* 

63o. 

1 5,000. 

6,aoo. 

So,ooo. 
s, 600. 

600,000. 

5oo. 
6,000. 

i,5oa 

5,000. 

a,ooo. 

16,000. 

65 ,000. 

lao. 

3oo. 

80,000. 

a,5oo. 

a, 000. 

1 10,000. 

aoo. 
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li 



Kilogr. 



Mines à sucrerie, à guil- 
diverie, moulins à va- 
peur 

Objets divers d'argente- 
rie, d'orfèvrerie, hor- 
logerie , bijouterie , 
bonneterie j passe- 
menterie, ferblantf»- 
rie , cfaaud ronnerie , 
chapellerie, cordon- 
nerie, cuirs et peaux, 
porcelaine , faïence ^ 
poterie, ganterie, par- 
fumerie, rubanerie, 
modes, fleurs artifi- 
cielles , instrumens 
de marine, armure- 
rie, papeterie, librai- 
rie, objets de bureau» 
verroterie , verrerie , 
cristanx, chaux, ci- 
ment, pierres à ai- 
guiser , etc Colis. 



Vauur estimative de 
ces objets 



Du 

6 avril i8i5 

au 
5i décembre. 



io,oi»o. 



1816. 



33,000. 



1817. 



100,000. 



iS,ooo. 



3,963, 380^ 68« 



37,700. 



10,000. 



3,963,9 i5f 3o« 



3,360,000^ oo« 



EXPORTATIONS, 



A 



Cacao Kilogr. 

Café Idem. 

Girofle Idem, 

Qnfk» de Girofle Idem. 

I 



Du 

6 avril 181 5 

au 
3i décembre. 



18,490. 

888,791. 

100,189. 




19,000. 

3,160,000. 

81,647. 

10,093. 



13,170. 

3,530,567. 

81,490. 

i3,5o6. 
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Du 

6 avril 181 5 

au 
3i décembre. 



Muscadet 

M acis de muscade. . . . 

Safran 

Sucre 

Tamarin 

Piment 

Gingembre. ..^ 

Blé et grains 

Riz créole 

Légumes secs et frais. 

Ravcndc'Sara 

Poivre indigène 

Coton. . 

Indigo • 

Rum, arack et autres li- 
queurs 

Miel et confitures. . . . 

Chocolat 

Huile de girofle. ...... 

jBeurre de cacao 

Amandes de pêches. . 

Planches et bois de 
construction 

Achards 

Biscuit de mer et de 
table 



Kilogr. i 
Idem. S 
Idem, 
Idem. 
Idem,, 
Idem,, 
Iilem. 
Idem, 
Idem. 
Idem, 
Idem, 
Idem, 
Idem,. 
Idem, 



Weltes. 
Kilogr. 
Idm, 
Idem, 
Idem, 
Idcth, 

Pièces. 
Barib. 

Caisses. 



Valbob estimative de 
ces objet:» 



i5a. 

30,996. 

» 

» 

» 

i63,i5a. 

5oo. 



10,096. 
3,885. 

686. 

5oo. 

ao. 

3o. 

10. 

5oo. 

1,000. 
5o. 

3o. 



/ 



a»»9a»744^ oo*^ 



1816. 



a8. 

474»470- 
392. 

122,376. 

76. 
as. 

48,i4o. 

i,ii5. 

5,339. 

454. 
36o. 

52. 

16. 
45o. 

5oo. 
5o. 

36. 



171. 


i5. 


3o4. 


5. 


139. 


5o. 


453,460. 


564,225 


5,63o. 


io,aoo. 


30. 


i5. 



4,64i,388r 44e 



1817. 



10. 
905,900. 

100. 
5o«5oo. 

ao. 

36. 
22,980, 

238. 

5o. 
25o. 
3,5oo. 
10. 
6. 
200. 

Soo. 



56. 



4)Ooo,i5of 00* 



RÉSUMÉ. 



En i8i5, 4^ bfitimens, jaugeant 2,730 tonneaux, ont apporté 

des marchandises pour 

une valeur de 2,952,280' 68« 

i8i6, 83 3,7i5 2,962,915. 3o. 

1817 , 90 2,990 2,260,000. 00. 

■ -'- ■ / ' 



221. 



9,433. 



8,175,195, 98. 
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e tibleia de l'eiporlalioD donne les riiultali niÏTipi : 

i8i5 , 33 bJlimcas, jaugeant 1,306 tooDeaux, ont exporté 
dea maicti*n<Ute> pour 
une Tileur de 1,191,744' "o' 

■ 816, 6j i,»«o 4,fi4i,388. 44. 

1817, 66 . 3,860 4,aoo,i5o. 00. 

161. 7,S46. io,H34,i8i' 44° 

lai, iea imporlstioDS ëtaot de. 8,1 75,1 gS' gS* 

eiportatîom io,834'*'''- 44- 

leoraTeurdu commerce de cet le Ile un eicédaul de 1,659^086' 4^* 

dont une partie seulemeot a pu tourner à l'amé- 
lioration du pays , les habitans ayant j pendant la 
guerre, contracté, tant à Maurice qu'en France, 
des dettes dont il faut qu'ils se libèrent. 

Si la fertilité du sol de Bourbon concourt à 
cette situation avantageuse du commerce, cette 
situation est aussi due au caractère de ses habitans. 
Ils sont braves, laborieux, doux et tranquilles. Les 
volontaires de Bourbon ont été renommés dans 
les guerres de l'Inde. Cette colonie tomba au pou- 
voir des Anglais le 9 juillet 1810, et ses habitans 
donnèrent dans cette circonstance une nouvelle 
preuve de leur courage : Saint-Denis, ville abso-, 
lument ouverte et dominée par les montagnes , ne 
comptant que quatre-vingts hommes de garnison 
et deux cent cinquante à trois cents hommes de 
milice composée de blancs et de noirs, se rendit, 
après quinze heures de résistance , à deux mille 
hommes de troupes anglaises et trois mille cypaiea. 
3o 
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L'île ayant été rétrocédée à la France par le traité 
de 1 8 1 4î la remise en fut effectuée le 2 avril 1 8 1 5 '. 
« On avait lieu d'espérer que les arrangemens 
concertés, en 1818, dans l'intérêt respectif des co- 
lonies de Bourbon et de Maurice ^ , assureraient 
des avantages commerciaux à la première de ces 
îles, privée des moyens de soutenir une existence ' 
isolée , depuis qu'elle est politiquement séparée de 
la seconde ; mais l'ordre du conseil d'Angleterre, 
du 28 mai 1819, qui soumet les étrangers à cer- 
taines clauses d'une réciprocité imparfaite 3, ne 
peut plus se concilier ni avec les conventions pré- 
cédentes , ni avec la législation de nos douanes^ 

' Ces renseigaemens sont dus à M. Thomas > commissaire de ma- 
rine à Tfle Bourbon. 

* Les Anglais ont. rendu à l'Ile-de-France son ancien nom de 
Maurice. 

' En vertu de cet ordre , les vaisseaux français ne peuvent charger 
à rtle Maurice, pour la France , des denrées et marchandises qu'en 
acquittant huit pour cent en sus des droits de sortie que paient kss- 
navires anglais sur leurs exportations. 

Quant aux importations, à l'exception des articles de fer, d'acier, 
laine et coton, qui sont prohibés, les navires français venant de 
France peuvent introduire toute autre marchandise française, sans 
payer de plus forts droits que ceux qui sont imposés dans l'Ile sur les 
vaisseaux anglais venant des ports d'Angleterre. Cette rëciprooitë de- . 
vaut durer tant qu'en France il n'y aura aucune différence sur \m 
droits de sortie entre les exportations par pavillon français ou anglais, 
et cette égalité devant être certifiée , le certificat dont chaque navire 
français doit être porteur doit être ainsi conçu : ■ Le navire n'a point 
payé à son départ de France de moindres droits de sortie sur les mar- 
chandises de sa cai^aison que n^en aurait payé un bâtiment anglais. » 

Ces certificats doivent âtre délivrés par les directeurs des douanes , 
et légalisés par l'autorité supérieure civile ou de marine. 

Les navires faisant le commerce de Bourbon h Tile Maurice sont 
tenus à la même formalité. 
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Les relations des deux établissemens ainsi inter- 
rompues , on va se trouver forcé d'ouvrir Bourbon 
à tous les pavillons , en combinant les tarifs d'en- 
trée et de sortie de manière à réserver au com- 
merce national les avantages sur lesquels il a droit 
de compter, et à procurer à la colonie un revenu 
à peu près suffisant pour l'acquittement de ses 
dépenses publiques. 

« L'administration de Bourbon s'attache à fa- 
ciliter les communications et le transport dans 
l'intérieur, ainsi que les embarquemens et débar- 
quemens. D'honorables colons ont refusé le sa- 
laire de leurs noirs qu'on y avait employés : on 
travaille aussi à former un port à Saint-Denis , et 
l'on espère y réussir '. » 

Voici ce qu'on lit sur cette île dans un des meil- 
leurs recueils que nous ayons sur la marine et les 
colonies ^. 

«La flûte de, sa majesté rEléphant, qui avait 
apporté en 1817 les administrateurs de l'île 
Bourbon , avait éprouvé de fortes avaries en mer ; 
les réparations faites à Plimouth n'avaient pas été 
complètes ; et, quoiqu'elle eut mis son chargement 
à terre à Saint-Denis (port de l'île Bourbon) , une 
visite scrupuleuse fit reconnaître de grandes ava- 
ries. On hésita long-temps si la réparation pou- 
vait en être faite avec sûreté sur les rades deBour- 

' Compte rendu.au roi par le mioblre de la marine » 1820, 
* Lût Awnaiei maritimes ci coioniaiet , page 931. Décembre 
18 18. 
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bon. La prévention céda au raisonnement ; elle 
doit maintenant céder à Texpérience. 

«La rade de Saint-Paul, plus abritée des vents qui 
régnent presque constamment de juin à décembre, 
et où la mer est habituellement moins agitée , fut 
choisie ; CEléphant s'y rendît le lo août 1817. 

« On fut obligé de Talléger de douze à quinze 
pouces , de la démâter de ses mâts de hune et de 
beaupré , et d'émerger son avant de cinq pieds. 
Ces travaux , dirigés par M. Vauquelin , capitaine 
de la compagnie d'ouvriers , furent terminés en 
quinze jours ; et rÉlépkant , retenu par d'autres 
causes , entreprit son retour en Europe le 7 no- 
vembre. Il l'a effectué en soixante-dix-neuf jours : 
ainsi il n'avait rien perdu de ses qualités. Sa tra- 
versée pour venir avait été de quatre-vingt-quatre 
jours sous voile depuis son départ de Plimouth. 

.« Il est donc maintenant certain que des ré- 
parations pour lesquelles on regardait jusqu'ici 
comme indispensable de se rendre à l'île Maurice 
peuvent être effectuées avec toute sûreté pendant 
une partie de l'année sur la rade de Saint-Paul ; 
et dans un moment où l'île Bourbon offre tant 
de ressource au commerce français , il est avan- 
tageux de se prémunir contre des impressions an- 
ciennes , et qu'on pourrait perpétuer. Sans doute 
les rades de l'île Bourbon sont des rades forai- 
nes ; elles sont sujettes en certaines saisons à 
des brises fortes , mais régulières : à la vérité des 
coups de vent qui désolent toute la zone torride 



V 
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s*y font sentir; mais fréquente-t-on moins les 
rades des Antilles , qui ne sont pas exemptes dé 
ces inconvéniens? les ports mêmes dans ces con- 
trées en garantissent-ils entièrement ? Et ira-t-on 
avec moins de sécurité au Port-Louis de Tîle 
Maurice, parce que, sur soixante-douze bâtimens 
qui y étaient au i" mars 1818 , plus de cinquante 
ont été entièrement perdus ? Il faut donc céder 
au raisonnement et à Texpérience : aussi la rade 
de Saint-Denis se couvre-t-elle de bâtimens ; celle 
de Saint-Paul est également fréquentée , et pré- 
sente les mêmes avantages au commerce » . 

Avant de passer à nos établissemens dans Tlnde, 
nous parlerons de Madagascar, qu'on regarde 
avec raison comme une ressource pour la France , 
et comme propre à y former une colonisation 
considérable. 

De nombreux projets , quelques tentatives ont 
occupé depuis long-temps les esprits sur l'utilité 
qu'on peut retirer de cette grande île.- 

On sait qu'elle n'est séparée de la côte d'Afrique 
que par le canal de Mosambique , qu'elle a trois 
cent quarante lieues de long sur une largeur de 
soixante-six à cent lieues. On estime par approxi- 
mation à deux cents millions d'arpens de bonne 
terre la superficie de l'île, dont le sol est en gé- 
néral fertile et les productions variées ; elle est arro- 
sée par beaucoup de fleuves et de rivières , et sur- 
tout par un grand nombre de petits ruisseaux qui 
portent la fertilité dans les campagnes. Ces ruis- 
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seaux prennent leur source dans les montagnes 
qui séparent la partie de l'ouest de celle de Test. 
Les vastes savanes qui entrecoupent les vallées 
sont couvertes de bestiaux , surtout de bœufs et 
de bêtes à laine. On découvre presque partout 
une culture aesez florissante de riz , de patate et 
d'autres productions alimentaires dont la nature 
fait presque tous les frais. Les forêts récèlent une 
grande variété de très-beaux arbres , des palmiers 
de toutes espèces, des bois de teinture , de mâture 
et de construction, des aloès, des bambous d'une 
énorme grosseur, des citronniers. On y recueille 
encore des résines utiles et des gommes , surtout 
celle qu'on nomme gamme élastique. Le lin, un 
chanvre plus fort que celui d'Europe, la canne 
à sucre , la cire , différentes sortes de miel , k 
poivre blanc , le succin , l'ambre gris , le coton, 
sont les productions que Madagascar offre au 
commerce. 

Cette belle contrée, dont on ne connstît bien 
encore que les parties voisines des côtes , est di- 
visée en douze provinces , peuplées d'hommes peu 
disposés à se laisser conduire , et dans un état 
presque voisin de l'état sauvage. Avec des soins 
on pourrait cependant parvenir à y introduire 
quelque civilisation et une police douce qui, 
sans les rendre esclaves , leur fit goûter nos arts 
et nos besoins. 

Vers le milieu du dix-septième siècle les Fran- 
çais s'établirent dans la partie sud-est , et y bâti- 
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rent le Fort-Dauphin. On se conduisit mal avec 
les insulaires, et l'établissement fut brûlé en i655 
par les habitans de Tile ; mais on le rétablit en 
i663, et M. de Flacourt, à qui nous devons une 
bonne description de Tile, en fut nommé gouver- 
neur. Un aventurier nommé Beniowsky, chargé 
en 1775, par le gouvernement, de diriger nos 
établissemens à Madagascar, gâta tout , comme 
font les aventuriers '. 

La perte de Saint-Domingue et Tétat de nos éta- 
blissemens dans rinde ont fait jeter les yeux sur 
Madagascar pour y former une colonie agricole 
et commerçante. La nature de notre ouvrage ne 
nous permet pas d'entrer dans le détail des plans, 
des projets et des tentatives faits à cet égard ; 
nous ferons seulement quelques remarques gé- 
nérales. 

Ce fut principalement sur les mémoires de 
M. Charpentier-Cossigny ^, qu'en 1768, et ensuite 

* Voici comme M. Charpentier Gossigny parle de cet aventurier. 

« II s'était arrogé dang Tîle le titre d'empereur. Abusant de ses 
forces, il régnait sur les iasulaires eu despote et en tyran. Oq envoya 
des troupes à Madagascar pour arrêter Beniowski. Oo trouva sa majesl4 
impériale barricadée sur une hauteur ; elle voulut faire résistance, et 
fut tuée du premier coup. Tous ceux qui l'accompagnaient , et qu'il 
avait entraînés dans sa défense , se rendirent , heureux d'être délivrëa 
d'un pareil maître. > 

* M. Charpentier Cossigny, ingénieur et membre de plusieurs so- 
ciétés savantes , mort il y a quelques années , était , comme M. Poivre > 
un homme plein de aèle pour son pays , par conséquent sans aucune 
considération chez nous : il est mort dans l'indigence et l'oubli. Ses 
ouvrages sont pleins d'instruetion et de vues utiles. Il a vécu en 
homme de bien , et a 6ni de même. Il portait trop loin peut-être 
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en 1774» ^ gouvernement français reprît le projet 
de former des établissemens à Madagascar ; mais 
le choix qu'on fit de la baie d'Antongil , et celui 
d'un homme comme Beniowskj pour comman- 
dant, firent échouer le projet. Ce ne fut pas 
TAngleterre , comme on l'a dît , qui s'en mêla ; il 
a suffi de notre légèreté, de notre manque d'esprit 
public* et du déplorable état de notre ministère à 
cette époque , pour avoir produit cet effet '. 

Ce n'est plus parce qu'on trouve à Madagascar 
des esclaves à bas prix qu'on doit rechercher à y 
former des établissemens*, c'est parce que cette île 
offre une population naturelle qu'on peut estimer 
de trois à quatre millions ; c'est parce qu'avec quel- 
que soin on habituerait ces hommes à consom- 
mer des denrées d'Europe, et à former des relations 
avec les colonies françaises de l'ile ; « Une connais- 
sance plus particulière et plus intime des mœurs 
de ces insulaires , dit M. Charpentier-Cossigny, 
qui les avait vus et pratiqués , nous a convaincu 
de leur docilité , de leur douceur et de leur apti- 
tude à se former aux arts. Ils sont braves , intel- 
ligens : nous avons vu des matelots, des fan- 
tassins , des artilleurs , des ouvriers dans tous les 
genres pris parmi eux. Ils sont susceptibles d'excel- 
ler dans tous les ouvrages qui exigent de l'adresse : 

Tardeurdes bonnes intentions, et sa philanthropie avait quelque chose 

de cette sollicitude exagérée qui la rend souvent oiseuse et impor- 
tune. 

■ Voyez Moyens d'améliorer Us colonies, par M. Charpentier Cos- 
•igny,tomc3,pageai». 
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on pourrait donc les employer à la construction des 
vaisseaux , à la navigation , à la gife^é , à tous les 
genres de travaux. De pareils hôfiafET^gj^^s^f^î^i^^ 
propres à faciliter Tétablissemeùt d'un*? '^lôiïîe 
agricole et commerçante. • "-'Ut 

Nous pensons avec l'auteur d'un très-bon écrit 
sur cette matière ^•que les colons qui formeraient 
cet établissement pourraient être de trois sortes : 
1 ** des colons à moyens , possédant des capitaux , et* 
n'ayant besoin que de la protection du gouverne- 
mentpour s'établir ; 2° des colofis sans moyens^ à qui 
on accorderait le passage gratis-^' la nourriture et 
des secours à leur arrivée, et pendant un certain 
temps dans la colonie ; 3^ des déportés : c'est ici que 
de l'esprit de justice, de bonté, de sagesse doit résul- 
ter le bien ; conditions presque impossibles à pres- 
crire chez une nation comme la nôtre, où l'on dirait 
que le coupable ne paraît jamais assez puni, où les 
fonctions administratives et de surveillance sur les 
condamnés rendent durs, implacables et irréli- 
gieux ceux qui en sont chargés. L'Anglais n'a point 
à craindre dans le régime de la déportation ces vices 
de notre civilisation ; aussi verrons-nous Botany- 
Bay fleurir comme une riche colonie dirigée parla 
sagesse, la philanthropie et la charité chrétienne. 

Les dangers que nous signalons sont plus à 
craindre dans la création d'un établissement à 
Madagascar que dans tout autre. On a dit, par 

' Du système eoUnUai de ia France sotu ie rofpori de ia poUtiquc 
et du commerce , par M. le comte de Hogeodorp. 1817. 



474 ÉTAT ACTUEL DU COMMERCE 

exemple , que les dépenses seraient excessives ; 
que les naturels opposeraient une yive résistance ; 
que les colons turbulens et indisciplinés ne vou- 
draient pas se soumettre aux règlemens de la co- 
lonie ; que les Anglais y mettraient obstacle ; 
qu'enfin la colonie , parvenue à une certaine pros- 
périté , chercherait à se séparer de la métropole. 

Toutes ces craintes sont éloignées , mal fondées, 
ou dictées ^par la paresse et l'indifférence : nous 
croyons donc qu'on peut former à Madagascar un 
bel établissement colonial ; mais ce n'est pas ici 
le moment de développer nos idées à cet égard ; 
elles pourraient d'ailleurs ne pas cadrer avec le 
système adopté par beaucoup de personnes dans 
les mêmes vues. 

On voit par le compte déjà cité que le ministre 
de la marine a rendu au roi que cet objet l'a 
particulièrement occupé. 

« La rétrocession à la France de ses anciens 
établissemens de Madagascar nous rend plusieurs 
points de relâche et de ravitaillement ; et Bour- 
bon , souvent désolé par des ouragans , y trouve 
des ressources pour ses approvisionnemens en riz 
et en bestiaux. 

t Nous occupons sur la côte orientale de Mada- 
gascar l'île Sainte-Marie et le beau port de Teîn- 
tingue. Pour la sûreté de nos bâtimens , il est in- 
dispensable de conserver sur ces deux points die« 
postes militaires ; et il convient aussi d'en entre- 
tenir à Foule-Pointe et à Fénérif. Les frais de pro- 
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tection et d'administration , ainsi que ceux de 
réducation de deux jeunes Malgaches ' réceaiment 
arrivés à Paris , emploient les 809OOO francs des- 
tinés au service de Madagascar. 

« Quant au 4^0,000 fr. pour le service extraor- 
dinaire , ils sont destinés à créer d'abord à Sainte- 
Marie , et ultérieurement à Madagascar , des éta* 
blissemens de culture libres , et d'y introduire 
tous les élémens possibles de la civilisation. La 
fertilité des terres , l'importance des productions , 
la sûreté des ports et des rades , une situation fa- 
vorable au commerce de l'Asie, tels sont les avan- 
tages naturels que ces possessions nous offrent , 
et qui , développés par de sages dispositions , de- 
viendraient le prix d'une conquête toute paci- 
fique , à laquelle les naturels devraient l'amélio- 
ration de leur sort, en même temps que la France, 
éclairée par ses précédentes tentatives , recueil- 
lerait sur ce point de nouveaux germes de ri- 
chesses *. » 

La colonisation de Madagascar a donc attiré l'at- 
tention spéciale du gouvernement ; et comme cet 
établissement est dans le ressort du commandant, 
gouverneur-général de l'île Bourbon, cet admi- 
nistrateur a rendu en forme d'instruction, daté 
de Saint-Gilles, île Bourbon, 6 octobre 1819, 
sur la conduite que les Français doivent tenir à 

> Peuples de l'ile. 

* Compte rendu au roi par le mtnûtre de la qaarine , M. le baron 
Portai. Budjet de 1830. 
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Madagascar ud règlement dont nous devons la 
connaissance à nos lecteurs '• 

1 . « Les agens du gouTernement français à Ma- 
dagascar auront , à raison de ce titre , les mêmes 
pouvoirs et les mêmes attributions que les consuls 
français dans les pays étrangers , sauf les excep- 
tions que les peuples de cette île , la localité , la 
nature du commerce , ou toutes autres considéra- 
tions pourront déterminer. 

2. t Tout Français qui se déterminera à aller se 
fixera Madagascar, ou bien à y demeurer quelque 
temps , devra être pourvu d'une autorisation spé- 
ciale donnée par nous. 

3. « Tout capitaine ou commandant d'un navire 
français qui prendra mouillage dans une des rades 
de Madagascar sera tenu, dès son arrivée, de faire 
à l'agent du gouvernement français les mêmes 
déclarations que doivent les capitaines des navires 
qui fréquentent les rades de Bourbon. 

Pendant le séjour des navires les rôles d'éçui- 
page seront déposés au bureau de l'agent du 
gouvernement français , qui les visera à l'époque 
du départ ; il délivrera et signera les listes des pas- 
sagers. 

4. « Tout Français qui aura pris passage sur un 

' Ce règlement, quoique émané du gouverneur d'une colonie^ est 

remarquable, dit M. Isambert, un de nos plus savans jurisconsultes 

et publiciates. C'est ainsi qu'a commencé la législation de Gayenne 

(Ordonnances, mars i656, avril 1667. — Du Sénégal, décembre 

1674» mars 1696, janvier 1716 ). Qui peut prévoir les destinées de 
Madagascar f 
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navire français ou étranger pour se rendre à Ma- 
dagascar sera tenu à son arrivée , et avant de se 
livrer à aucune ^aire de commerce , ou d'exercer 
quelque métier ou industrie que ce puisse être , 
ainsi que de voyager dans Hutérieur de l'île , de 
justifier préalablement à l'agent du gouvernement 
de l'autorisation prescrite par l'article 2. 

Il devra en outre faire la déclaration des motifs 
de la résidence , ou du voyage qu'il voudra faire, 
sans quoi non -seulement il sera privé de la pro- 
tection nécessaire pour demeurer ou voyager ' ; 
mais il se trouvera encore dans le cas d'être arrêté 
et renvoyé de Madagascar sur le premier navire 
qui fera voile pour Bourbon. 

5. « Après l'installation d'un agent commercial, 
il devra appeler au lieu de sa résidence tous les 
Français qu'il saura habiter dans l'étendue du ter- 
ritoire de Madagascar où il aura ses relations ; il 
devra maintenir l'ordre et la considération du 
nom français ; chacun sera tenu de lui déclarer 
ses nom , prénom , âge , lieu de naissance , ainsi 
que le commerce, la profession ou l'industrie 
qu'il exerce , depuis quelle époque il vit à Mada- 

' Nous pensons , comme M. Isambert , que le gouvernem^ent peut 
refuser protection à l'individu qui se soustrait à sa surveillance ; m«is 
nous regardons avec lui comme illégal l'acte de faire arrêter cet 
individu, et de le renvoyer de l'île, s'il n'y a pas contre lui de pré- 
Tention positive. 

En général , en France , on passe trop légèrement sar les actes 
administratifs qui, en paralysant les droits individoels, paralysent les 
bienfaits de la législation et du gouvernement. 
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gagcar : d'après cette déclaration, l'agent commer- 
cial donnera les autorisations nécessaires pour 
continuer la résidence, ou la ref|fsera s'il y a lieu, 
de quoi il nous rendra compte par la plus pro- 
chaine occasion '• 

6. « Il est autorisé à faire auprès du chef de sa 
résidence tout ce qui pourra convenir pour faire 
arrêter , et remettre à sa disposition tout individu 
qui aura refusé de se présenter ou de passer la dé- 
claration exigée par l'article précédent, ainsi qae 
ceux qui s'introduiront clandestinement dans 
l'île , ou déserteront les vaisseaux de sa majesté ou 
du commerce; enfin ceux qui contreviendvoiit 
aux ordres et règlemens qui sont établis. 

7. Les commandans des vaisseaux du roi ou 
du commerce seront tenus, sous leur responsa- 
bilité personnelle , de recevoir à leur bord , ou de 
se charger comme passagers de Madagascar à Bour- 
bon , de toutes personnes qui seront requises par 
l'agent français. 

8. « L'agent français arrêtera et réglera avec le 
chef auprès de qui il résidera les poids et mesures, 
ainsi que les quantités et qualités selon lesquelles 
les naturels et les traitans donneront et recevront 
réciproquement en échange les objets et mar- 



' 11 suiBt de lire cet article pour voir que tout le bien qu'oa se pro> 
pose dans ce règlement serait détruit par lui. 11 en est de même d'onc 
partie du suivant , qui va au-delà du droit de police française , lequel 1 
dans les pays étrangers, se borne à refuser protection à celui qui, 
n'étant pas au service de l'ëUt, àe se fait pas connaître. 
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chandises de traite et de productions du pays. 

9. « D'après la convention qui sera arrêtée , jl 
sera fourni aux traitans, et àJeurs frais, des ga- 
melles pour le mesurage du riz , et des brasses 
poui' mesurer les toiles : ces ustensiles seront jau- 
gés et estampillés , et les étalons resteront dé- 
posés à la résidence de l'agent du gouvernement 
pour y recourir en cas de contestation de part 
et d'autre. 

10. « Il est expressément défendu à tout trai- 
tant de se servir, soit pour vendre , soit pour ache- 
ter , de mesures autres que celles qui auront été 
légalisées , ainsi qu'il est prescrit dans l'article pré- 
cédent : de même , il ne pourra être mis aux di- 
verses choses données ou reçues en échange un 
prix plus haut que celui qui aura été déterminé 
dans les conventions arrêtées entre l'agent du gou- 
vernement et le chef du pays. L'agent du gou- 
vernement fera connaître aux Français qui com- 
merceront dans sa résidence ces conventions , 
pour qu'ils aient à s'y conformer scrupuleuse- 
ment V 

1 1 . « Les conventions entre les Français et les 
naturels du pays , dont une des closes sera de 
donner eti de recevoir des avances , ne seront va- 
lides, soit d'une part , soit de l'autre , qu'autant que 
ces marchés auront été conclus en présence de 
Tagent du gouvernement et du chef du pays ,Jes- 

' Ceci encore cst-i] bien propre à encourager la coIoDÎMtîon f Pour- 
quoi ne pas laisser la fibertë aai échanges F 
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quels garantiront alors respectivement Texécution 
des obligations réciproques de ceux qui auraient 
contracté. 

12. « Les discussions , de quelque nature 
qu'elles puissent être , qui pourront naître entre 
un Français et un naturel du pays , seront réglées 
par l'agent du gouvernement et le chef du pays : 
chacun fera exécuter respectivement les décisions 
données. L'agent du gouvernement emploiera à 
regard du Français tous les moyens de contrainte 
convenables qu'il aura à sa disposition. 

i3. « Sous les peines les plus sévères , toutes 
voies de fait de la part d'un Français sur un na- 
turel du pays sont défendues ; quand il aura des 
motifs de se plaindre , il s'adressera à l'agent du 
gouvernement , qui réclamera de suite la justice 
due et la punition de l'offense. 

14. « Il est expressément défendu à tout Fran- 
çais habitant Madagascar de prendre part di- 
rectement , ou sous quelque prétexte que ce soit, 
dans les différends que pourraient avoir entre eux 
les princes ou chefs du pays. 

i5. « L'agent du gouvernement français veil- 
lera scrupuleusement dans l'étendue de son dé- 
partement à ce que les Français qui y résident 
vivent entre eux dans la plus parfaite harmo- 
nie , et qu'en toute chose leur conduite franche et 
loyale commande l'admiration et le respect pour 
le nom français. 

16, « Tout contrevenant aux dispositions du 
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présent sera, non -seulement empêché sur-le- 
champ de continuer les opérations de commerce , 
ou d'exercer son industrie ou profession , mais il 
sera en outre déchu de la faculté de résider à 
Madagascar ; il sera renvoyé à Bourbon , où , d'a- 
près les motifs de son renvoi exposé par l'agent 
du gouvernement , il sera poursuivi , s'il y a lieu , 
en raison de ses torts et des infractions qu'il aura 
commises. » 

Madagascar peut donc être un jour une riche 
possession pour nous. Voyons maintenant ce que 
sont nos possessions de l'Inde. 

Pondichéry doit nous occuper d'abord. On se 
rappelle que les succès des Bussy et des Suffren 
dans l'Inde en 1782 et 1783 ' avaient fait es- 
pérer que le ministère d'alors effacerait les fautes 
commises à l'époque du traité de 1 763 , et que le 
rétablissement du commerce français dans cette 
partie du monde en serait le résultat ; mais il n'en 
arriva pas ainsi. Voici des faits qu'il n'est pas inu- 
tile de connaître. 

Les articles du traité de Versailles ( 3 septembre 
1783) relatifs à l'Inde, sont les i3 , i4 et i5 ; ils 
portent : 

Art. i3. Restitution à la France de tous les 
établissemens qui lui appartenaient au commen- 

' Pious empruDtoiw de l'écrit de M. Labarthe, sur les tnl^r^ de ia 
France dans l'Inde^ uoe partie des détails que l'on va Jîre. Nous 
avons déjà eu occasion de louer le savoir et le mérite de cet écrivain 
dans les matières d'administration et des colonies. 

3i 
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cernent de la guerre ^ sur la côte d'Orixa et dans 
le Bengale. 

Liberté d'entourer Ghaudernagor d'un fossé 
pour l'écoulement des eaux '. 

Assurance d'un commerce libre dans cette partie 
de l'Inde connue sous le nom des Côte$ d'Orixa^ 
de Coromandel et de Malabar j tel que le faisait 
la compagnie française , soit que ce commerce 
se fit par une compagnie ou par les particuliers 
français. 

Art. i4- Pondichéry et Karikal rendus , le roi 
d'Angleterre procurera , pour servir d'arrondisse- 
ment au premier, les deux districts de Yalanour 
et de Bahour, et les quatre magasins qui avoi- 
sinent le second. 

Art. i5. Restitution deMahé aux Français, et 
de leurs comptoirs à Surate. Le commerce qu'ils 
feront dans cette partie sera, d'après les articles de 
liberté, de sûreté et d'indépendance, énoncés dans 
l'article i5 ci-dessus. 

Le traité ayant été adressé à M. de Bussy, qui 
commandait dans l'Inde, il le reçut le 16 juin 
1 784. Ce général voulut s'occuper de suite de la 
rétrocession ; mais le gouverneur de Madras éta- 
blit des préalables qui retardèrent l'exécution du 
traité ^. 

' Quelle coocenion 1 ! i ! 

* Nous retrouvons cette conduite des Anglais à Malte après le 
traité d'Amiens , et dans bien d'autre« occasions. Hous la blâmons ; 
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On prévint M. de Bussy que dorénavant le gou- 
vernement de rinde serait réuni à celui de rilë- 
de-Franee et de Bourbon , détermination incon- 
sidérée , puisque ces îles sont éloignées de Pon- 
dichéry de près de quinze cent^ lieues , et que 
pendant une partie de l'année la navigation est 
interdite entre ces deux points. 

M. de Bussj mourut à Pondichéry le 7 janvier 
1^85. M. de Coutenceau , commandant par int^ 
rim , s'occupa de la rétrocession , qui fut enfin 
terminée par un commissaire anglais 9 chargé de 
pouvoir du lord Macartney. Quelques difficultés 
s'élevèrent pourtant encore sur l'étendue des dis- 
tricts cédés ; mais ce n'est pas ici le lieu de les 
faire connaître. 

Lorsque nous reprimes possession de Pondi- 
chéry au mois. de septembre 1785, on y comptait^ 
tant dans laYille-Noire que danssabanlieue, vingt- 
sept mille âmes , sans compter les blancs et les 
taupas 9 qui montaient à mille huit cents , et sans 
comprendre la garnison, qui était de trois mille 
six cents hommes : en tout trente -deux mille 
quatre cents âmes. 

Malgré l'évacuation de cette ville, la popula- 
' tion s'était accrue en 1788, et pouvait s'élever au 
^ commencement de la guerre 9 commencée eo 
1 793 , à quarante mille individus. Mais les dis- 
tricts de Yillenour et de Bahour, qui forment Tar- 

f* mais elle tient à un sentiment qui met les intérêts dç ia patrie a?aot 
f tout ; c'est un mauvais effet d'une belle cau«e. 
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rondissement de Pondichéry, avaient beaucoup 
souffert pendant la guerre ; leur population se ré- 
duisait en 1788 à six mille âmes, et le nombre 
des charrues à six cent quatre-vingt-quatre. 

Indépendamment des bœufs destinés au la- 
bourage , on pouvait compter, dans les. districts 
de Villenour et de Bahour , vingt - cinq mille 
vaches ou veaux , ou buffles en troupeaux ; sa- 
voir, dix mille dans Tun, et quinze mille dans 
l'autre. 

Les revenus de Pondichéry, de la banlieue et 
des deux districts, s'élevaient en 1786 seulement 
à 1 65,000 francs. En 1789, ils ont été portés à 
450,000 francs , déduction faîte des frais de régie ; 
et en 1791 ils étaient de 1,680,140 francs, en y 
comprenant les revenus de Karikal , de Yanaon et 
ie produit de l'opium. 

L'arrêt du conseil du mois d'avril 1786, qui 
créait une nouvelle compagnie des Indes , porta 
un coup mortel à Pondichéry ; il y eut à ce sujet, 
de la part de ses habitans , des représentations qui 
ne produisirent aucun effet. 

Pondichéry est tombé au pouvoir des Anglais 
en 1 793, et nous a étérendu à la paix dernière. 

Son territoire a trois lieues de long sur une lieue 
de large , et produit du riz , des légumes , des ra- 
cines propres aux teintures , surtout pour le bleu. 
On fabrique dans la ville des guinées bleues et 
blanches , des garas , des toiles peintes , des mou- 
choirs comrmuns , des basins , des organdis , des 
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tarnatanes , et autres mousselines de qualité in- 
férieure. 

Pondichéry reçoit d'Europe du fer , de l'acier , 
du cuivre , du plomb , dès fils d'or, des draps , du 
corail , des velours , des taffetas , des eaux-de-vîe , 
des vins , du papier, des verroteries : il reçoit de 
l'Asie, du riz de Bengale, de la côte de Malabar 
et du Tanjaour ; des cotons filés et de bourre du' 
Guzurate; de la soie, de la toutenague et de la 
porcelaine de la Chine ; des épiceries des Molu- 
ques , et du sucre de Batavia. 

On exploite à une lieue et demie de Pondichéry, 
et près de l'embouchure d'une petite rivière appe- 
lée Archionac^ des salines très-considérables : c'est 
de là que l'on tire les chargemens de sel que les 
navires français portent au Bengale '. On compte 
trois qualités de ce sel ; c'est de la seconde ordi- 
nairement que sont formés les chargemens pour 
le Bengale. Il y a des bénéfices à faire sur ce com- 
merce , mais les navires souffrent de ce genre de 
cargaison ; elle empreint l'intérieur d'une humi- 
dité saline qui ne s'en va pas , et qui en outre dé* 
truit les clous du navire : aussi ce transport de sel ^ 
ne convient-il qu'aux vaisseaux qui font le com- 
merce d'Inde en Inde, et non à ceux qui portent de 
l'Inde en Europe de riches cargaisons, à la conserva- 
tion desquelles on doit sacrifier de petits avantagea 
dont on pourrait profiter en toute autre occasion* 

' Ce sel se vend à une njesnre que Ton appelle partie; elle pèst 
huit mille livres poids de marc ; ou la compte pour quiitre tonneau^. 
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Les principales villes de commerce de la cAte 
de Coromandel sont Negapatnam , Rarikal , Tran- 
quebar , Gondelours , Pondîchéry, Madras , Ma- 
sulipatnam , Yanaon et Ingeratn; mais les deux 
marchés principaux sont Pondichéry , capitale 
des établissemens français , et Madras , chef-lieu 
de ceux des Anglais dans cette partie de la côte. 

On trouve à Pondichéry comme à Madtas, teus 
les articles de Coromandel. Voici ces articles, eo 
obser?ant que, depuis les progrès qu*ont faits en 
France tous les genres de fabrique de coton , le 
commerce des toiles n'a plus pour elle une égale 
importance. 

Des tarnatanes , des mouchoirs organdis , des 
mouchoirs stinkerque de côte , mouchoirs percale 
de côte , mouchoirs burgos , mouchoirs à vigoet* 
tes , mouchoirs madras , mouchoirs masulipa- 
tan ; bétilles de côte ( grosses toiles de coton ) « 
bétilles tiranamelle ; doréas tiranamellé ; perca- 
les , basins , toiles de Ceylan , du Tanjaour, de 
Maduré et de Permacouté ; nekanîas , chacnellas, 
bajutapaux ; néganepaux , cambayes , toiles com- 
munes , rayées et à carreaux bleus et blancs, et 
rouges. Ces dernières toiles sont un objet asseï 
important dans les retours pour TEurope ; elles y 
sont employées , ainsi que les quarts de guinées 
bleues pour l'assortiment des cargaisons des na- 
vires qui font le commerce avec la côte d'Afrique, 
dont la traite était autrefois la plus forte branche. 
On tire encore de Pondichéry des guingans, toiles 
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à petits carreaux rouges et des guinées blanches, 
dont la vente en France n'a plus lieu depuis l'é- 
poque des progrès de nos manufactures de coton. 

On porte à Pondichéry et dans nos autres éta- 
blissemens de Coromandel du cuivre , des clous 
assortis, de Tacier fin « du plomb en saumon, des 
balles de plomb , des boulets de calibre , des cor- 
dages de chanvre , des ancres pour navires , des 
grapins pour bateaux , du vermillon , de la coche- 
nille , du safran du Gatinais, du papier blanc, 
des draps de Carcassonoe, des velours , des gobe- 
lets de verre , des lames de sabre , de Teau-de-vie 
de genièvre , du vin rouge , du goudron , du brai, 
du corail en quantité , de la toile à voile , des fils 
à voile , enfin du numéraire. 

Le commerce d'Inde en Inde est un des plus 
utiles, lorsqu'il est conduit avec sagesse et intelli- 
gence; celui que l'on peut faire avec les établis- 
semens ou les pays sous la domination anglaise 
a été fort réduit ; il est chargé de droits , et le 
tableau de ceux que paient les objets qu'on y 
porte, en les faisant connaître, donnera en même 
temps une idée de la nature des marchandises 
qui peuvent entrer aujourd'hui dans ce com- 
merce. 
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Tarif des droits sur (es marekandises d^ Europe im^ 
porUes par les vaisseaux français et autres. 

Les Anglais de tlnde ne paient que moitiéf Us 
vaisseaux d'Angleterre sont exempts de tous droits 
d'importation et d'exportation pour leurs chargé- 
mens, si ton en excepte les vins français et quel- 
ques autres articles. 



Acier de Suède. . poar cent, ao 

Ancre» de fer so 

Argent vif ao 

Bonnets poor Lascart ao 

Bourbons assortis fins ao 

Bouteilles françaises ao 

Brai 1 1 

Blanc de céruse i5 

Batiste de France ao 

Câbles d'Europe lo 

Cuivre en feuille p.' doublage, ao 

Idetn épais lo 

Idem TÎeux ao 

Clous de cuivre ao 

!Cordages d'Europe lo 

Corail ao 

Drap bleu superfin ao 



f 



Drap noir mperfin. p. cent, ao 

IHlo écarlate û<0in ao; 

Fer en barre »; 

Idem plaqué soj; 

Fil d'or de France a<^ 

Genièrre de Hollande ao 

Grapins ao; 

Goudron d'Europe i5! 

Huiles d'olives fioes 

Idem de Florence 3o; 

Idem de lin i5i 

Plomb en saumon ao| 

Safiran d'Europe lol 

Vin de Bordeaux ( rooge )...»« 

Eau- de-vie de Cognac ^' 

Idem en bouteilles. , 
Batafîa de Grenoble 



• •••••• I 



Il est aisé de voir, d'après ce tableau, que les vais- 
seaux français ne peuvent aller au Bengale qu'avec 
un grand désavantage : et peut-être ne deyrait-on 
y porter que des piastres pour Tachât des retours, 
d'autant mieux que les droits sur les exportations 
au sortir des ports anglais du Bengale sont peu 
considérables <• 

' Les négocians et les autres personnes qui voudraient prerdie ose 
connaissance pratique du commerce de Tlnde peuvent lire Vaa- 
▼rage intitulé Mantui du commerce de ('Inde, par M.Blancard, i voL 
in-folio. Marseille et Paris, 1806. 

L auteur a fait le commerce de l'Jnde , y a séjourné , et en piH* 
en négociant et en administrateur habile. 
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Après Pondichéry et sur la même côte , noys 
avons Karikal ; c'est un établissement utile. Sa po- 
pulation s'élevait en 1778 à quatre cent huit fa- 
milles ; elles étaient réduites en 1786 à cent 
quarante- cinq. On ne comptait plus que trois cent 
seize coulis ou mercenaires , au lieu de dix-huit 
cent vingt- un qui y existaient avant la guerre 
terminée en 1783. 

Karikal est dans leTanjaour, à trente lieues sud 
de Pondichéry, sur la rivière de Kolkham. Son 
territoire a deux lieues de long sur une lieue de 
large : c'est un de nos meilleurs comptoirs dans 
rindostan. 

Son terrain produisait en 1786 un revenu de 
près de 600,000 francs ; il est susceptible de cul- 
ture et d'amélioration. 

Yanaon ou Ganjan était célèbre ci-devant par 
son commerce de toiles du nord de la côte ; 
c'est un établissement encore très- commerçant. 
Yanaon est dans la province d'Orixa ; son port est 
commode : on y construit des vaisseaux , et il y 
a un entrepôt pour les marchandises des cantons 
voisins. 

^ Mazulipatnam sur la côte de Coromandel , 
quoique n'ayant qu'une loge française , intéresse 
le commerce ; cette ville est à l'embouchure de la 
Crischna , à soixante lieues est de Golconde : oi^ 
y compte soixante mille habitans ; c'est là qu'on 
fabrique les toiles les plus estimées de l'Inde. 

Chandernagor, au Bengale , à huit lieues de Cal- 
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cutta , sur un bras du Gange appelé Ougty^ est une 
ville de quinze mille habitans. Nous y faisons un 
assez bon commerce en velours , brocard , came- 
lot , salpêtre , musc et rhubarbe de Tartarie. La 
France pourrait tirer un grand parti de cet éta- 
blissement, si le commerce de l'Inde reprenait de 
l'activité. 

Nous avons encore au Bengale une loge à Patna, 
sur le Gange ; cette ville est la capitale du Bahar, 
i quatre-vingt-trois lieues nord-ouest de Calcutta. 
Son commerce consiste en salpêtre et en opium 
que nous portons à la Chine , et dans les autres 
établissemens de llnde. 

Cassimbazar, dans une ile du principal bras du 
Gange, à quarante lieues nord de Calcutta , est le 
marché général des soies , étoffes de soie et de 
coton du pays : nous y avons une loge où il se 
fait quelques affaires assez suivies. 

Nous en avons également une à Bdlassor>. ?ille 
du Bengale , sur la côte d'Orixa , située au fond 
d'une baie, à quarante-cinq lieues sud-ouest àe 
Calcutta. Il y a une fabrique considérable de toiles 
ou mousselines fines , et de chachelas (prononcei 
chakelas), ou toiles de coton et de soie , à l'instar 
des madras. 

Dacca , grande et belje ville sur le Gange , très- 
commerçante , autrefois capitale du Bengale , et 
célèbre par ses fabriques de mousselines , a une 
loge française , ainsi que Jongdia , autre ville du 
Bengale. 
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Mahé est le seul établissement français qui existe 
,à la côte de Malabar : cette ville est située à l'entrée 
d'une petite rivière qui porte bateau à plus de 
vingt lieues dans les teries, et qui facilite le trans- 
port dupoivrequiserécoltedansrintérieutdupays. 

Mahé est à dix lieues de Calicut , où nous avions 
autrefois un comptoir. Le territoire de Mahé ne 
s étend qu'à deux lieues de rayon. 

Nous n'avons rien à ajouter à ce que l'historien 
des deux Indes a dit de cet établissement , qui 
pourrait être plus utile à notre commerce qu'il 
l'est dans ce moment : on y achète du poivre , du 
cordamome , de la cannelle, du sandal^et autres 
marchandises de la côte de Malabar. 

On trouve sur la même côte et au nord la ville 
de Surate , sur le Tapty, dans le golfe de Cambaye, 
à trente lieues sud-est de Gambaye ; il s'y fait un 
commerce immense en épiceries , en parfumerie 
et en toiles. On en exporte des coutils, des toiles 
blanches de Gambaye , des mousselines , des toiles 
peintes , des gazes , des schals , du coton , le plus 
beau de l'Inde ; elle reçoit des porcelaines de la 
Ghine , du poivre naturel du Malabar, des perles, 
des parfums d'Arabie « des épices des Moluques , 
des quincailleries d'Europe, etc. Nous y avons un 
comptoir qui soutient l'activité qu'il a toujours' 
eue, et où nos négocians trouvent des facilités 
pour le grand commerce qu'offre cette place. 

Nous reviendrons sur le commerce de J'Inde en 
parlant des établissemens anglais. 
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COLONIES ANGLAISES. 

1 TR et Cartilage D'offrent rieo de comparable à 
rétendue des possessions , du coaimerce et de la 
navigation des Anglais ; ce peuple a soumis le 
globe entier à la domination de s6n industrie et 
aux prodiges de son esprit public. Jaoïais plus 
puissant argument n'a été produit en faveur delà 
liberté ; c'est parce que l'homme peut donner en 
Angleterre l'essor à ses facultés , c'est parce que la 
contrainte individuelle en est bannie , et que Vin^ 
dépendance de la pensée y est garantie par les lois 
et les usages, qu'on voit cette nation insulaire sur- 
passer en richesse et en puissance les plus grands 
empires du monde. Qu'un despote adroit s'élève 
au milieu d'elle, que, sous le prétexte de l*ordreet 
de la police , il impose silence à ce qu'on appelle 
les passions turbulentes, que, pour se montrer x 
obséquieux envers des dominations étrangères, 
le parlement faiblisse sur le maintien de l'intérêt 
national , Londres , la première cité de l'Europe 
et la reine de la mer, descend au rang de nos 
humbles cités, et n'est plus qu'une vaste enceinte 
peuplée d'esclaves en lambeaux. 

Tels sont les effets de la liberté ; heureux les 
peuples qui ont pu la sentir et la défendre avec cette 
sagesse et cette fermeté qui la mettent à l'abri 
des atteintes des cours et des suites redoutables'ide 
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ranarchie ! Un si grand bien n'est pas donné à 
tous , et Ton dirait que dans un siècle remarquable 
par les miracles de l'industrie et des arts , il ne 
reste au continent européen que la ressource de 
la résignation pour ne pas périr sous l'ascendant 
qu'à su prendre la force dans la lutte périlleuse 
où nous la voyons engagée. 

L'Angleterre, guidée par un patriotisme rare, 
est à l'abri de ce danger ; sa fierté nationale et le 
talent de ses ministres ne permettraient pas qu'une 
puissance arbitraire y dictât des lois ; elle a tou- 
jours repoussé cette police corruptrice qui , sous 
prétexte d'une utile réciprocité, livre l'homme 
malheureux ou fugitif aux barbares vengeances ^ 
de courtisans irrités ; Londres est la ville hospi- 
talière de l'Europe , et cet éloge ne saurait dé- 
plaire à ceux qui , long-temps réfugiés sous son 
abri , doivent chérir des principes conformes à 
cette conduite libérale. Mais n'oublions pas qu'il 
n'est question ici que des colonies de la Grande- 
Bretagne , et non des causes morales de sa puis- 
sance et de ses richesses. Puisse-t-elle ti'en jamais 
abuser , et avoir toujours présent à la pensée que 
le triomphe de l'oppression sur le continent peut 
menacer un jour sa liberté , par laquelle seule elle 
est la première nation du monde ! 

Son empire s'étend sur tous les points du globe. 
Ce qu'elle possède en Europe sous le nom de 
Royaume-uni de la Grande-Bretagne présente en 
trois divisions diflférentes qui sont, l'Angleterre, 



} 
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ririande et TÉcasse, uae populatioo de diK-sept 
millions cinq cent mille habitans '• 

Parmi les causes qui ont élevé la Grande-Bre- 
tagne à Tétat de prospérité dont elle jouit depuis 
long-temps sous Tégide d'un gouYérnement libé- 
ral , il faut placer au premier rang Tagriculture ; 
elle a servi de modèle au reste de l'Europe. 

Un état de sa situation et des produits qu'eUe 
donne ne peut qu'intéresser nos lecteurs et offrir 
un utile sujet de comparaison. 

En 1 8o4 l'Angleterre et le pays de Galles présen- 
taient douze millions d'acres de terres * labou- 
rables , à 5 livres sterling le produit bw. tfoi 
de l'acre , faisant 60,000,000 

' En 1811 la Graode-Breti^ne, c'est-à-dire TAngletem anc k 
pays de Gallei et l'icoMe, doonait les résultats suivana pour sa p9- 
pulatioa : 

L'Angleterre 9,55a,8a7 indÎTidui. 

Le pays de Galles 6 1 i^^KS 

L'Ecosse i,8oi5,688 

Total 1 1 ,95o,3o3 

L'armëe de terre et de mrr comprenait. 6^0,000 

Total oiniRkt ia>59o,3o3 indÎTidv. 

Dont 1,861,879 étaient occupes de l'agriculture en Angleterre, 
194,518 dans le pays de Galles et 533,8;8 en Ecosse; d'où i^»lte 
une population agricole de 3,392,270 individus, composant qo&^qtS 
familles. 

' L'acre anglais est à peu de chose près les quatre cinquièmes de 
l'arpent de France , en sorte que cinq acres anglab font quatre arpem 
de France « de la mesure dite des eaux et forêU, Voyes, pour ces 
estimations, l'ouvrage intitule VœainUairedestermtnUoamnwreê, 
hanquê, manMfuciures, fitumce* mereatUiU eé sUUùtipu. 1 vol. 
in-8*,cli9sTestu, iSoi. 
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Trente-cinq mille acres en culture 
de houblon , à 35 liv. sterl. de pro- Ur. «teri. 

duit l'acre 1,1 90,000 

Dix mille pépinières , fleuristes et 
serres chaudes-, à 5o livres sterl. de 
produit Tacre 5oo,ooo 

Cinquante mille jardins potagers 
et légumiers , à 60 liv. sterl. le pro- 
duit de Tacre 3, 000,000 

Trois millions d'acres en jachères. 

Vingt-cinq mille acres de jardins 
de plaisance , et partie des grands 
parcs 

Vingt millions d'acres en pâtures 
et partie des grands parcs , à 3 livres 
sterling le produit de l'acre ' 60,000,000 

Sept millions huit cent seize mille 
acres communs et pâtures variées, 
dont le produit est évalué 1 ,000,000 

Deux millions d'acres en bois, 
haies , arbres de clôtures , monta- 
gnes, à 10 sch 1 ,000,000 

Un million neuf cent quatre-vingt 
mille acres en chemins^ rivières et 
bâtimens 

En tout quarante-six millions neuf cent seize 

* Ce n'e&t que de i8o4 à 181 5 qu'il a été teoté quelques défricbe- 
meos des communei», laudes et pâtures vagues; ils oot donné de 
minces résultats. Le comité des communes de i8i3 annonçait que ces 
^ défrichemens ne faisaient que de commencer. 
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mille acres d'un produit brut de 126,690,000 liv« 
sterling , qui ont coûté en main-d'œuvre et en- 
tretien de chevaux 66,690,000 liv. sterl. ; reste 
70,000,000 de livres sterling pour le produit net 
de l'agriculture anglaise ^ 

Mais si l'Angleterre se fait remarquer par les pro- 
grès d'une riche culture, c'est surtout par l'étendue 
de son commerce , par l'activité de ses fabriques 
qu'elle a accru ses forces au point où nous les 

' Voyez VHistaire critique et raisonnée de ia situation de Tii* 
guerre, par M. de Montvéran, tome 4 > P^c a63. 

On a calculé que la récolte de l'anoée commune de 1800 à i8i5ett 
céréalei», dans la Grande-Bretagne ( TAngletcrrc* , le pays deQa//e«et 
inBcosKe ) , «'élevait à «ix millions sept cent mille quartert;niUBqae 
depuis cette époque cette récolte s'élevait à sept loillions neo! cent 
soixante-sept raille cent trente quarters : Taugmeatation des réco^tei 
aurait donc été d'un milUon deux cent quarante-sept mille cent vingt 
quarters > ou de ao pour 100. 

( Le quarter, ou septier anglais, pesé quatre ceat quarante Unes 
a/voir du poids ; il fait un septier plus huit miUe six cent vingt-ciiM| 
dix millièmes du septier de France, pesant deux cent* quarante lirrei 
poids de marc, soit, pour le quarter, un septier phis quatre cio' 
quièmes du septier de Paris. ) 

JNotis n'avons point parlé de l'Irlande dans ces estimations ; nuôs des 
documeos certains établissent que, depuis la réunion du pailement 
de ce royaume à celui de la Grande-Bretagne, son agriculture a été 
sensiblement améliorée. Sa population s'est accrue de vingt-trob pour 
cent, et s'élève à quatre millions huit cent cinquante mille individui; 
ses revenus publics se sont également aocrus de plus de cent pour 
cent, et sont aujourd'hui de 5,aoo,ooo livres sterling. Des défrkhe- 
mcns considérables y ont eu lieu depuis la même époque ; seiie à 
dix-sept millions d'acres de terre y sont en valeur , au lieu de ome 
millions à quoi se montait sa culture avant cette époque. Les tertct 
céréales ont augmenté en nombre d'un quart et de cinq aeptiêmef et 
produits; elles onl fourni, de 1800 à 1810, en exportations de graiot, 
une valeur de 2,938,180 livres sterling. L'Irlande peut être considérée 
aujourd'hui comme le grenier supplémentaire de la Grande-Bretagne. 
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Toyons portées. Nous en présenterons les résultats 
qu'il nous semble essentiel de connaître pour 
l'objet qui nous occupe. 

On voit, par le relevé des importations et des 
exportations anglaises depuis 1786 jusqu'en 18145 
que les années i8o5, 1806, 1807 , 1808, ont été 
remarquables par les exportations des objets ma- 
nufacturés en Angleterre. 

Depuis 1806 les exportations de menus objets 
manufacturés ont augmenté jusqu'en 1810 9 et 
même jusqu'en 1811 ; mais des pertes sur les 
changes et les saisies , des séquestres et des dé- 
périssemens dans les magasins, résultats de Texé- 
cution du blocus continental , en diminuaient 
réellement 'le produit. 

De 1804 à ^808 , les exportations des objets 
manufacturés ont été , année commune sur qua- 
tre, de 35,000,000 de livres sterling. Telle était la 
part qu'avaient les étrangers dans la consom- 
mation de l'industrie anglaise. 

Nous ne rechercherons pas quelle pouvait être 
l'étendue de la consommation intérieure en ob- 
jets manufacturés , ces recherches nous condui- 
raient trop loin ; nous dirons seulement qu'un 
des écrivains qui aient le mieux connu la richesse 
nationale , M. Mac-Pherson , estimait que le pro- 
duit général des manufactures anglaises s'élevait, 
un peu avant le traité d'Amiens , à 1 16,000,000 
de livres, sterling ^. 

* Les calculs de M. Pkt^ quatre ans a?aDt, eo 1797, portaient les 

32 
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On a prétendu que ces résultats étaient exagé- 
rés; mais il n'en est pas moins yrai que , pendant 
la guerre qui a suivi le traité d'Amiens jusqu^en 
1808 , l'industrie anglaise s'était élevée à un haut 
degré de prospérité. 

Mais elle a depuis éprouvé des pertes considéra- 
bles et une décadence sensible. L'état a fatt de 
grands sacrifices pour en prévenir les résultats ;i]5 
h'ont pas eu tout le succès qu'on en attendait. 
Pour tenir la main-d'œuvre à un prix plus bas, 00 
a prohibé l'exportation des grains. Le pôx du Mé, 
régulateur assez ordinaire ' de celui du trarai), 
n'avait pu dès -lors s'élever à sa valeur /éelie. 
On a également baissé le prix de la viandes Ces 
dispositions, nuisibles à l'agriculture, ont étéprise^ 
dans l'intérêt des manufactures. La eompagiuc 
des Indes est également venue , dans un yérita- 
ble esprit de patriotisme , à leur secours : elle leur 
a commandé et payé des objets d'industrie ^i 
ont long-temps obstrué ses magasins deilode.. 

fonds employés dans le commerce extérieur à 80,000,000 delWiti 
sterling; et ceux employés dans le commerce iotërieur à s8ô,ooo,ooo. 
Total 360,000,000 de livres sterling. 

U portait les profits du commerce extérieur à 1 2,000,000 de livres 
sterling, et ceux du commerce intérieur à 28,000,000. Total 4o,ooo,ooo 
de livres sterling. 

' On dit assez ordinaire, parce que, depuis FadoptioD des maclMMi 
qui simplifient l'emploi et le nombre des bras, et qui font avec le 
travail d'un seul homme, et même d'un enfant, ce que faisaieattioî' 
ou quatre ouvriers, on sent que l'augmentation de 2 fooa parlifftt^ 
pain, de 6 sous sur la nourriture d'un homme, de ao sous, m l'oi 
veut, n'est que d'un seizième sur le produit obtenu de ce mèou 
homme à l'aide d'une mécanique. 
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Le gouvernement a fayorisé tantqu'i] a pu leeoni- 
merce extérieur et cherché des débouchés aux 
produits de Tindustrie. 

La paix de 1814^ et celle que TAngleterre con- 
clut avec TAmérique à Ganden 181 5, lui en ont 
offert de nouveaux , et les plaies que l'excès des 
imp*6ts et le blocus continental lui avaient faites 
se sont fermées chaque jour. 

C'est donc de son commerce extérieur , de ses 
exportations seules que TAngleterre peut attendre 
la prospérité de son industrie et le soutien de sa 
puissance : consacrons quelques pages à faire con- 
naître ce commerce *. 

Les exportations de la Grande-Bretagne dans 
les diverses parties du monde ont été , de 1 8o5 à 
1810, réparties de la manière suivante : 

En Irlande , Jersey et File de Man (une très- 
grande partie en denrées étrangères) , liv. gterL 
pour une valeur de 6,5oo,ooo 

Dans le reste de l'Europe (idem). 20,000,000 

Dans TAsie, comprenant l'Inde et 
la Chine ; 3,3oo^oo 

Dans l'Afrique 1 ,200,000 

' I9ou8 n'attachons aucune îo»por tance pour juger de TaccroUie^ 
ment de la richesse d'une nation, à ce qu'on appelle la balance de son 
commerce ; mais on peut juger , par .les exportations et tes importa- 
tions, de l'activité plus ou moins grande de l'induëtrie et delà oonson^ 
mation. L'industrie s'accroit visiblement, si l'exportation des objets 
manufacturés augmente; la consommation prend de l'étendue, et nies 
importations deviennent plus nombreuses et plus oonsidérabies, i me- 
sure que les exportations s'élèvent, la richesse natiobale «'éttod dans 
la même proportion ; c'est là qu'est la vraie balance. 
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Dans rAmérique espagnole et iw. steri» 

aux Antilleis 1 1 ,000,^00 

Aux États-Unis et dans rAméri- 
que septentrionale. 12,000,000 

Total. 545000,000 

En 18 13 l'exportation eut lieu ainsi : 

En Europe, Irlande, Jersey et Hv. sterL 

Man !26,ooo»ooo 

En Afrique et Asie 49^00,000 

En Amérique, à l'exception des 
Etats-Unis 11 ,300,000 

Aux Etats-Unis 1 ^^00,000 ' 

ToTAE 4^9000,000^ 

En réunissant plusieurs données sur la balance 
du commerce anglais à diverses époques, on trouve 
un excédant ,des exportations sur les importa- 
tions, ainsi qu'il suit : 

De 1 793 à 1 799 de 5,8oo,ooo liv. !,>. ,u^ 

sterling pendant sept ans , font. . . 40,600,000 

De 1799 à i8o5 de 6,5oo,ooo liv. 
sterling pendant sept ans , font. . . 45,5oo,ooa 

De i8o5 à 1810 de 10,000,000 de 
liv. sterl. pendant cinq ans, font. . 5ojOOo,ooo 

' Cette faible exportatioo tient aux embaigoB des ports à cauM de 
l'état de guerre. 

* Mous ■ ne donnons point la balance de l'Irlande ; son r^snltat 
n'entre point dans le commerce extërieor de la Grande-Bretagne, et 
forme un objet qui n'intéresse l'Angleterre que par les ressoiiroei 
qu'il peut offrir à l'Irlande pour payer les impôts et les taxes levét 
sur cette Ile. . 
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De 1810 à 1814 de 5,000,000 de hv. stcri. 

lîv. sterl. pendant quatre ans , font. 20,000,000 

En 1814 5,5oo,ooo 

En 1 8 1 5 6,000,000 

_ _ _ I ^ 

Total 167,600,000 

ou 4j 190,000,000 de francs. 

Cette somme énorme , réalisée en faveur de 
l'Angleterre , a été absorbée en grande partie par 
les subsides et les dépenses extérieures du gou- 
vernement , par les versemens que les particuliers 
ont faits de leurs capitaux dans les opérations de 
commerce en Amérique et en Asie , par les voya- 
geurs qui en ont dépensé une partie dans leurs 
courses sur le continent : enfin le reste est tourné 
en augmentation de capital pour TAngleterre. 

Le monde entier a soldé cette énorme balance 
de 4^ 190,000,000 de francs en métaux précieux , 
en piastres , en quadruples et en portugaises ; 
mais ces valeurs métalliques ont été enlevées à la 
circulation intérieure de l'Angleterre par les ex- 
tractions d'or et d'argent antérieures à 1797? et 
postérieures à 1807, par les remises en nature 
d'espèces du gouvernement depuis 1 8o5 , pour les 
subsides et pour le commerce de l'Inde; cependant 
dans une proportion décroissante depuis 1807. 

On voit , par un état authentique , que pendant 
neuf années, de 1801 à 1809, il a été importé en 
Angleterre en nature d'or et d'argent , pour une 
valeur de 15,376,628 livres stçrl, ; à quoi il faut 
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ajouter 5,694*020 Hvr. sterl. importés par le gou- 
vernement pour subsides et services extérieurs : 
total 21,070,548 liv. sterl. * 

L'importation des métaux précieux a donc été, 
année commune , de 2,6849653 livres sterling. 
L'exportation a été de 1,712,158 liv. sterl, année 
commune des neuf ; mais à cette exportation il 
faut ajouter 8449 619 liv. sterl. en matières fabri- 
quées , envoyées directement par la compagnie 
des Indes, 1 ,567,598 liv. st. d'espèces frappées à la 
monnoie de Londres , de 1801 à 1810 ; ^^ogS^mi 
liv. sterl. en diverses pièces d'argenterie , contrô- 
lées au bureau de la marque de l'or et de l'aigent ; 
enfin les totaux des exportations d'espèces seules, 
faites par le gouvernement et la compagnie des 
Indes, 1 5,200, 100 liv. st.; on trouve une somme 
de 20,860,823 liv. st. ; mais l'importation n'avait 
été que de 15,376,528 livres sterl. : l'Angleterre 
aurait donc tiré de son fonds capital , pendant 
cette période de neuf ans, 5,484j295 liv. sterl 

« Si les extractions d'espèces par ces diverses 
causes , dit l'auteur de V Histoire critique de V An- 
gleterre *, n'avaient excédé leurs importations 
que de 7 à 800,000 liv. sterling , ce serait peu de 
chose , et on ne concevrait pas comment l'Angle- 
terre , en 1810 , lors de la nomination du comité 
des monnaies de la chambre des communes, au- 

' Sur ces' importatioDS il j a en d'exporté pendant 1m oeuf années , 
par le commerce, a^aSS^ioG liv. sterling en espèces, 3o^,5a4 &▼- st. 
en matières fabriquées; et par la compagnie des Iodes, 7,366,967 
livres sterling * Tome i , page 557. 
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Tait pu déclarer panr son organe qu'il avait disparu 
de la circulation pour plus de 40,0009000 de hV. 
sterl. de guinées et de leurs fractions. Mais on eu 
trouvera la cause , 1* dans les exportations frau- 
duleuses pour lesquelles la baisse des changes of- 
frait un appât et réalisait des bénéfices ; 2" dans 
les enfouissemens d'espèces ; 3* dans le prix du 
fretdçs objets exportés , qu'on estime de dix pour 
cent de leur valeur , et que les capitaines ont em- 
porté en espèces depuis les décrets de Berlin et 
de Milan , depuis l'occupation du nord de l'Al- 
lemagne par les armées françaises , et le blocus 
continental. Ces frets ont été exigés , non-seule- 
ment pour le voyage d'aller , mais pour le retour, 
dans l'incertitude de trouver un port de débarque- 
ment ouvert. » 

Quoi qu'il en soit de ces résultats, il n'en est 
pas moins certain que 1,'activité qu'a donnée aux 
transactions anglaises le mouvement de ces im- ^ 
menses capitaux a entretenu la force et la vi- 
gueur de son commerce , de sa navigation et de 
ses établissemens dans les deux mondes. 

Les avantages que l'Angleterre doit à ces di- 
verses combinaisons se sont accrus par les traités 
de 1 8 1 4 et de 1 8 1 5 , qui , à la suite des fatales in- 
vasions dont la France a subi le fléau , ont amené 
la paix. 

Un des premiers résultats de ces traités a été 
la séparation de la Belgique de la France, et sii 
réunion à la Hollande. 
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Les Pays-Bas , élat agricole et manufacturier^ 
se trouvent ainsi réunis aune puissance commer- 
çante , pays d entrepôt , espèce de port franc da 
nord, et jadis du monde , qui ne peut prospérer 
qu'avec la liberté de faire et de laisser passer^ et 
que les prohibitions , ou au moins les droits né- 
cessaires au maintien de Tindustrie d'un peuple 
manufacturier, fermeraient en huit jours et rui- 
neraient pour des siècles. La Flandre , riche de 
son agriculture et de son industrie manu/âc*/!/- 
rière , et que sa réunion à la France avait portée 
à un point remarquable de prospérité, confond, 
par sa jonction à la Hollande, ses destinées arec 
celles des Hollandais, endettés, et qui tous les ans, 
sous peine d'être submergés , sont obligés de con- 
sacrer 00,000,000 de florins à l'entretien des di- 
gues. Depuis cette réunion , méditée à Saint-Pé- 
tersbourg dès le i3 avril 1804» les manufactures 
belges souffrent, ou plutôt succombent, non sons 
une rivalité d'industrie qu'elles ne redoutent pas , 
mais sous l'ascendant de celle d'Angleterre et de 
la force des choses. 

Une seconde cause de la prospérité de ^Angl^ 
terre est la situation de la France , que la dernière 
invasion a fatiguée ; il lui reste de grandes res- 
sources sans doute ; mais l'Angleterre a rantério- 
rité de moyens , l'esprit public et d'immenses 
possessions , dont la dernière paix a étendu le 
cercle et affermi la domination. 

Elle a acquis dans la mer du Nord Héligoland» 
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tandis que de ses ports de l'Ecosse son commerce 
peut se porter avec rapidité dans ceux de la Nor- 
wége et de la mer Baltique ; le Hanovre qui ap- 
partient à la maison régnante d'Angleterre , les 
villes anséatiques , conservées par les soins de ses 
négociateurs , lui assurent les embouchures des 
grands fleuves de l'Allemagne et du nord. Les îles 
de Jersey et de Guernesey prolongent sa ligne de 
cîrconvallation de l'Europe ; les événemens surve- 
nus en Espagne, à Lisbonne, lui présentent une al- 
liance avec des peuples encore incertains de leurs 
destinées, et qui cherchent un appui. Gibraltar, 
Malte et Corfou lui conservent la supériorité dans 
la Méditerranée. Ses établissemens dans la Séné- 
gambie et sur les côtes d'Afrique prospèrent et 
' lui donnent des avantages immenses pour la traite 
de la gomme et pour ses entreprises de colonisa- 
tion. Le Cap de Bonne-Espérance est devenu entre 
ses mains une des plus riches et des plus belles 
colonies du monde. L'Ile-de-France (île Mau- 
rice), les Séchelles, sont de nouvelles acquisi- 
tions dont elle sait apprécier la valeur. Maîtresse 
de la presqu'île de l'Inde , elle y a ajouté l'île de 
Ceylan , le port de Trinquemale, Cochin , Poulo- 
Pinang , ou l'île du prince de Galles , qui lui 
donne le girofle et la muscade , dont elle partage 
au reste le commerce avec les Hollandais par les 
possessions qu'elle s'est ménagées à Sumatra , et 
dans quelques îles voisines. Son commerce dans 
le royaume de Siam ^ dans le Pégu , à la Chine et 
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à la Cochînchine , a pris une consistance qui lui 
assure de grands avantages. 

Si de l'Asie nous passons au Nouveau-Monde, 
nous y trouverons également des preuves de la 
prospérité de l'Angleterre ; conservant dans le nord 
ses établissemens de la baie d'Hudson , le haut et le 
bas Canada , le Labrador , Anticosti , Terre-Neuve, 
le Nouveau-Bru nswick et la Nouvelle-Ecosse. Elle 
a ajouté à ses anciennes colonies les stations les 
plus importantes du golfe du Mexique, Sainte- 
Lucie, Marie -Galante, Tabago, la Trinité, les 
établissemens de Honduras. Elle a obtenu des 
Hollandais, Berbice, Essequibo, Démérari; ce qui 
lui a permis de fonder une colonie sur la rivière 
de Corentin. 

Ces avantages, consolides par la paix de 18149 
compenserontcependant avec peine les pertes qu'é- 
prouve l'Angleterre par les progrès de l'industrie sur 
le continent, parle système prohibitif que presque 
tous les états ont adopté ; par la formation d*une 
puissance maritime au-delà des mers , les Etats- 
Unis; par l'ascendant qu'une autre puissance, la 
Russie, prend en Europe ; et parla haine qu'a inspi- 
rée contre les Anglais l'appui que pendant dix ans 
quelques cours ont trouvé en eux contre l'indé- 
pendance des peuples. 

Mais les événemens que mille intérêts opposés, 
ou que des sujets de divisions doivent nécessaire- 
ment amener dans le monde politique , rassurent 
l'Angleterre , et lui montrent dans le lointain la 
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possibilité de. réparer des pertes ou des méprises 
qu'il lui était difficile d'éviter dans le rôle colossal 
qu'elle a joué pendant la guerre du continent. 

Au milieu de ces incertitudes elle poursuit 
avec une présence d'esprit et une constance qui 
ne peuvent être trop imitées son système de colo- 
nisation. C'est par lui qu'elle compte remédier 
aux deux grands maux qui la menacent , le défaut 
de débouchés pour ses marchandises, et, ce qui en 
serait le résultat , le manque de travail pour ses 
habitans. 

« L'Angleterre , dit judicieusement M. de Mont- 
véran , en détruisant les petits propriétaires , en 
adoptant les machines qui diminuent le nombre 
des ouvriers ' , en formant une liste de pauvres 
de près de neuf cent mille chefs de familles , et 
de plus de trois millions d'individus , semblait se 
trouver dans la position où furent les premières 
sociétés de la Grèce , de la Sicile et de l'Europe; 
et devait se hâter de pourvoir comme elles aux 
besoins de cet excédant de population. » 

Il parait cependant que ce n'a été que dans ces 

■ Le dénombrement de 1801 portait à un million huit cent qua- 
rante-sept mille trois cent cinquante- quatre le nombre des individus 
employés aux arti et métiers , manufactures et commerce. £n 1811 » 
quoique la population générale eût augmenté , ce nombre n'était plus 
que d'un million six cent mille , et ils n'étaient pas toujours occupés. 
Les manuEactures à l'aide des machines avaient produit beaucoup plm 
avec moins de bras; les salaires étaient devenus plus forts, et ce» 
•eizc cent mille ouvriers travaillaient beaucoup moins. £n 181 5 
•K 1616 , les manufactures eo masse n'exigeaient plus qoe le tiers des 
ouvriers qu'elles employaient autrefois. • Histoire eritiqve de l'An- 
^ieterrty tome 1 , page 3i5. 
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derniers temps que l'Angleterre a donné une at- 
tention sérieuse à cette importante partie de la 
haute administration. 

Jusqu'ici le gouvernement avait cru que les lieux 
peu éloignés de l'Angleterre , et où les établisse- 
mens étaient moins diflScîles à former , étaient 
trop voisins des Américains ; tels que le haut et le 
basCanada, la Nouvelle-Ecosse, le Nouveau-Bru ns- 
wick. Il craignait qu'en y envoyant des homaies qui 
auraient à se plaindre de la mère-patrie , ils ne les 
donnassent aux États-Unis. La Trinité lui a paru 
aussi une île peu saine et trop près de la ligne. Le 
Cap de Bonne-Espérance n'était point encore ac- 
quis définitivement à l'Angleterre, et le transport 
des colons à cette extrémité de l'Afrique lui pa- 
raissait trop coûteux. Il ne possédait pas non plus 
les établissemens hollandais de Démérari , d'Es- 
sequibo, de Berbiche, et delà rivière de Corentîn. 
Depuis la guerre de l'indépendance américaine , 
la politique du gouvernement et de la compagnie 
des Indes a limité le nombre des passagers et des 
établissemens dans les possessions britanniques 
de l'Inde : on a craint qu'un trop grand nombre 
d'Anglais vivant dans ces contrées ne tentassent 
d'obtenir , par des mouvemens et des intrigues 
avec les souverains du pays , leur indépendance 
et leur affranchissement de la compagnie et de 
la métropole : la presqu'île de l'Inde ne comptait 
en effet, par suite de cette précaution , que qua-* 
rante-six mille Anglais en 1812. 



DES DEUX INDES. Sog 

Mais , depuis que la cessation de la guerre , le 
: progrès des machines , rémigration d'un grand 
nombre de riches propriétaires sur le continent ' , 
les prohibitions des marchandises anglaises ont 
laissé une partie considérable de la population 
sans travail , l'attention du gouvernement s'est 
éveillée sur les avantages de la colonisation , et 
toutes les parties du monde voient aujourd'hui 
des colonies florissantes sous la protection et par 
les soins de l'Angleterre ; le Cap de Bonne-Espé- 
rance, la Sénégambie, la rivière de Corentin dans 
la ci-devant Guyane hollandaise, le Nouveau- 
Brunsv^ick , la Nouvelle-Galles du sud, en offrent 
des exemples, auxquels nous nous arrêterons dans 
le tableau que nous allons tracer. 

L'Angleterre a , pour former de semblables éta- 
blissemens , outre l'esprit public et la liberté , 
sans lesquels rien n'est grand , rien n'est stable, 
son système de crédit avec lequel elle suflSt à tous 
ses besoins , à tous ses projets. 

Il consiste dans la fidélité aux engagemens con* 
tractés vis-à-vis des créanciers de l'état ; et cette 
fidélité est tellement connexe avec ses institutions , 
qu'il ne peut y avoir le moindre doute sur sa durée 
et sa stabilité. 

' Parmi les motiftt que l'ADgleterre a souvent cru avoir d'être en 
guerre avec la France et avec le conlinent en général , il faut compter 
la perte considérable pour elle qu'éprouve son commerce intérieur de 
In facilité qu*ont en temps de paix des milliers de riches proprié* 
Inires d'aller dépenser leurs revenus en Italie, en France, en Alle- 
?'iiia|(ne, et de priver ainsi l'industrie britannique d'une grande oon- 
fODunation. 
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AucuD emprunt n'est jamais contracté qu'on 
n'adopte en même temps une ou plusieurs taxeç 
suffisantes pour en payer l'intérêt et Tamortisse- 
ment annuel : on a soin aussi que les taxes vo- 
tées pour satisfaire aux charges annuelles des 
emprunts soient calculées et estimées à aif taui 
tellement inférieur à leur produit réel , qu'elles 
donnent des perceptions surabondantes ; d'où il 
est résulté , ainsi que de l'accroissement de la 
prospérité de l'Angleterre , que le fonds consolidé 
auquel les taxes étaient attribuées a donné jus« 
qu'en 1810 des excédans considérables, portés 
Constamment aux dépenses courantes. Ces excé« 
dans étaient la première année de la création des 
fonds consolidés en 17879 de 589, i6d liv. sterl. 
En 1809, ils ont été à 7,000,000 de liy. sterl. ; 
mais en 1810 ils étaient descendus à G,5oo,ooo 
liv. sterl. ; et en 1 8 1 3, dernière année de la guene, 
le fonds consolidé donnait un déficit de i»loa,ooo 
liv. sterl. : preuve réelle de la détresse de l'Angle- 
terre. 11 en résultait en effet la certitude que les 
taxes attribuées au paiement des intérêts et à 
l'amortiâsement des emprunts formant le fonds 
consolidé ne donnaient plus le n^ême prroduit 
qu'auparavant. 

Le crédit immense de l'Angleterre, qui lui est 
indispensable , a été obtenu et développé par les 
mesures les plus sages et les mieux calculées. 
A l'aide de ces mêmes mesures s'est formé- le mé- 
canisme ingénieux qui produit l'aisance et la 
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promptitude avec lesquelles ont été remplies les 
souscription^ de tous les emprunts de ces derniers 
temps. Ces emprunts ont cependant été si consi- 
dérables , qu'ils ont absorbé les fonds destinés au 
commerce et à la reproduction ; mais quelques 
années de paix suffisent aux accumulations né^ 
cessaires pour remplacer largement les capitaux 
du commerce. 

De grandes richesses existent en Angleterre ^ cl 
elles sont en très-peu de mains ' ; les revenus 
doivent donc donner des accumulations annuelles 
plus considérables. Mais les gens très^riches ne 
pouvant pas dépenser la totalité de leurs revenus 9 
et les lois qui maintiennent les primogénitures et 
les substitutions à la septième génération tendant 
à concentrer encore ces richesses dans un moiDh 
dre nombre de chefs de famille , ces accumula^ 
tions devenant toujours plus fortes , où se place- 
ront-elles ? 

En examinant attentivement l'état de la cul- 
ture , celui des manufactures , celui du commerce 
et des grandes entreprises ^ comme constructions 
d'usines^ de canaux , desséchemens 9 exploitations 
de mines , on voit que les capitalistes ont intérêt à 

^ Le numéraire drcolant en Angleterre s'élevait à la 0n de l'avant- 
dernier siècle à 18,000,000 de liv. sterling. £n 1778 à 27,500,000 liv. 
sterling en espèces d'or, d'argent et de billon. 

En 179a on le portait de 4o à 4i»ooo,ooo de livres sterling | etcto 
estimait que les billets de la banque de Londres , et ceux de deux 
cent vingt banques profiociales s'élevaient à plus de 3oj 000,000 de 
livres sterling. 
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placer dans les emprunts et les fonds publics, 
et qu'en conséquence la plus forte partie des accu- 
mulations ira s'y réunir à la masse déjà existante, 
et soutenir le crédit du gouyernement. 

Le gouvernement anglais peut donc se livrer i 
des projets de colonisation, et porter son attention 
sur les moyens d'agrandir son commerce à l'aide 
de l'immense cadre de possessions dont on pour- 
rait dire qu'il entoure le globe. 

Au nord se présente l'ile d'Helgoland ou Héli- 
goland, conquise sur les Danois en 1 807, établis* 
sèment plus important pour assurer en tout temçs 
les relations de l'Angleterre avec la Baltique, que 
pap les produits qu'elle en retire. 

Ce n'est, à vrai dire*, qu'un groupe imper- 
ceptible formé de l'île d'Helgoland proprement 
dite , des fies appellées les Dunes , et de plusieurs 
rescifs ou rochers , dont celui qu'on appelle le 
Moine est le plus considérable '.L'île principale a 
une circonférence d'à peu près quatre mîiie six 
cents pas, ou delix mille trois cents toises de cir- 
conférence. L'île sablonneuse , ou les Dunes , est 
plus petite de deux cinquièmes , et son éten- 
due varie chaque année à raison de son terrain 
mobile. 

Helgoland est à environ onze ou douze lieues 
de l'embouchure de l'Elbe , de celle du Wéser et 
de la pointe occidentale d'Eysterstedt , dans le 

Nous eotroDsdaos quelques délails sur cette possession aogUiie, 
parce qu'elle est peu coooue, et que nos géographes n'en parlent pas. 
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duché de Slèswich : elle a un phare sur sa partie 
la plus éleyée, par 54 degrés 3o minutes de latitude 
nord , et 25 degrés 34 minutes longitude occi-^ 
dentale de Tîle Féroe ^ , d'où Ton compte la lon- 
gitude en Danemarck. Helgoland appartenait au 
Danemarck ayant que les Anglais s'en emparassent 
dans la guerre du blocus continental. Par le traité 
conclu ayec cette puissance ils en ont obtenu la 
cession. 

La terre quicouvre le sol d'Helgoland n'a guère 
que trois à quatre pieds de profondeur ; elle est fer- 
tile : on récolte une assez grande quantité d'orge « 
mais p as assez pour la consommation des habitans . 
11 y a peu d'arbres à fruit , et peu de légumes : on y 
élëve des vaches et des moutons assez bons ; l'eau 
des fontaines est peu potable ; on y supplée par de 
grandes citernes où s'amasse l'eau de pluie. 

La pêche du poisson s'étend depuis vingt )us* 
qu'à quarante lieues autour de l'île ; elle forme le 
principal revenu des habitans : on estimait en 1 8oo 
qu'il s'en exportait pour environ 230,000 francs 
A la même époque la population était de deux 
mille deux cents individus ^ : on y comptait quatre 
cent vingt maisons , dont la plupart n'étaient que 
des cabanes de pêcheurs. 

' Les îles Féroe sont un g^oapc d'îles de rOcéan septeotrlonal , 
à environ cent vingt - cinq lieues ouest de la Norwége. La plus 
considérable est Tile Féroe. Ce groupe .d'îles est fertile et asses 
peuplé. 

* Golquhoun porte cette population à trois mille pour l'époque de 
i8t2 , et estime la valeur des productions à 5,ooo livres sterling. 

33 
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Les Helgolandais forment unepeuplade d'hom- 
mes très-robustes et très-sains : ils ont la cheye- 
lure blonde, et sont d'une belle physionomie. Ils 
payaient au Danemarck, ayant la cession aux 
Anglais , le dixième de ce que le pilotage leur rap- 
porte ; car une de leurs principales occupations 
après la pèche est de fournir des pilotes pour la 
nayigation des rivières qui ont leur embouchure 
dans la mer du Nord , et surtout de TElbe *et du 
Weser. 

Les femmes 9 presque toutes belles , sont char- 
gées des trayaux agricoles et domestiques ; ce sont 
elles qui labourent les terres , qui les ensemen- 
cent , qui moissonnent , qui battent le grain , qui 
le moulent à la meule , et font le pain. 

Depuis que les Anglais sont maîtres de Tile, ils 
y ont introduit dans la culture et les trayaux 
d'utiles changemens et des améliorations. Mais 
Tayantage qu'ils en retirent dépend surtout de la 
position de l'île. Elle a deux bons ports , et une rade 
qui a quarante-huit pieds d'eau. De ces ports on 
peut apercevoir l'ennemi long -temps ayant qu'il 
ne vous approche. Le phare de l'île est yisible à 
près de dix lieues en mer, et sert d^ guide aux 
bàtimens qui veulent entrer dans l'Eyder, l'Elbe, 
le Weser et les fleuves voisins. 

Ces circonstances réunies donnent à Helgoland 
une assez grande importance politique et com- 
merciale. C'était, jusqu'en 1807, le rendez-vous 
de tous les corsaires de Dunkerque. 
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Les Anglais , qui ont senti les avantages que de- 
vait leur procurer la possession de cette île , l'ont 
fortifiée. Elle est entre leurs mains un poste in- 
dispensable, soit pour leur navigation, soit pour 
leur commerce dans la Baltique. Elle sert d'entre- 
pôt à leurs marchandises , et de station à leurs 
vaisseaux qui naviguent dans ces mers ^. 

Outre Helgoland , les Anglais possèdent en Eu- 
rope plusieurs îles , villes ou territoires , qui entrent 
dans l'estimation de leur puissance. En voici l'état 
d'après Colquhoun ^. 

' Voyez Annales de la géographie et de l'histoire, par M. Malte- 
Brun , tome 3 , année 1808. 

* A Treatise on ihe Weaith , jfower, and ressources ofihe Bretish 
empire, inevori quater ofihe toorid, ineiwling ihe east Indies, etc,, 
iUibStrated hy eopûms statisticai tahies, By. P. Colquhoun. , 1 vol. 
în-4°» 1814. 

L'auteur est le même à qui Ton doit deux ouvrages remarquables ^ 
Tuo sur la police de Londres , et l'autre sur celle de la Tamise. Le 
Traité de la richesse et des ressources de l'Angleterre est l'ouvrage le 
plus complet et le plus positif qu'on ait sur ce sujet : il est rédigé 
sur des matériaux authentiques. On a peine à concevoir comment, 
lorsqu'on traduit ou fabrique sur l'économie politique et la statistique 
de l'Angleterre tant de Ii%*res médiocres ou systématiques,, on ait né- 
gligé celui-ci. Peu de personnes , même parmi celles qui citent l'An- 
gleterre à tous propos j connaissent cet excellent ouvrage. Pfous eu 
avons fait usage pour ce qui concerne la Grande-Bretagne. 
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L'Angleterre n'avait donné, comme les antres 
nations de l'Europe > qu'une faible attention aux 
avantages qu'elle pouvait retirer des établissemens 
coloniaux sur le continent de l'Afrique. Cet objet 
a fixé son attention surtout depuis la guerre ; elle 
y a donné des soins qui n'ont point été infruc- 
tueux; des colonies formées par elle prospèrent 
dans cette partie du monde , et chaque jour elle 
en étend la sphère à mesure qu'elle reconnaît la. 
possibilité de le faire. 

Ce système de colonisation , conforme à l'in- 
térêt des peuples , est préférable à celui qui a pré- 
valu jusqu'ici ; il convient à l'état de l'Europe. 
L'accroissement de la population , son malaise 
manifesté par l'agitation et les plaintes, semblent 
demander qu'on lui ouvre de nouveaux moyens 
de se procurer les nécessités de la vie , et même , 
jusqu'à un certain points les jouissances auxquelles, 
elle est accoutumée. L'extension de l'industrie et 
la consommation intérieure ne fournissent que 
péniblement et précairement des ressources pour 
substanter une population toujours croissante. 
On peut, il est vrai, trouver encore chez presque 
tous les peuples de l'Europe des secours plus im- 
médiats à l'aide des défrichemens et des amélio- 
rations des cultures ; mais ce sont là en quelque 
sorte les dernières ressources qu'on doit réserver, 
et qu'il faut ménager. 

Ces considérations semblent surtout avoir di- 
rigé les Anglais dans leur système de découvertes, 
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de conquêtes et de colonisation, qu'ils poursuivent 
avec autant de constance que de succès , depuis 
une trentaine d'années surtout. Nous les voyons , 
dans cette intention , se presser de fonder des co- 
lonies partout où cela parait possible. Attentive 
à la nécessité qui s'avance, nous voyons l'Angle- 
terre, comme un pilote habile qui présage la tem- 
pête, multiplier les ressources qui peuvent Taider 
à s'en défendre. Elle garde pour l'avenir les contrées 
qui peuvent encore servir à la culture ; et lors- 
qu'elle ne juge pas à propos d'être ^ricole chez 
elle , elle est conquérante au-dehors. C'est ainsi 
que nous la voyons pousser ses établissemens dans 
Tintérieur de l'Afrique par le Cap de Bonne-Espé- 
rance , dont le climat salubre et tempéré lui pré- 
sente des champs fertiles , tandis que ses armées 
dans l'Inde étendent sa domination et y accrois- 
sent le nombre de ses sujets. Peu lui importe que 
dans celle-ci les dépenses annuelles surpassent la 
somnie des revenus; elle n'y voit qu'un moyen puis- 
sant d'exportation, et par conséquent de travail , 
pour une portion considérable de la population 
anglaise, qui trouve à s'occuper ou à s'employer 
utilement, non-seulement dans les fabriques que 
soutient le commerce de l'Inde , mais encore 
dans les armées , dans la marine , dans Tadmi- 
nistration , dans toutes les branches de la naviga- 
tion que ce commerce traîne à sa suite : avantage 
immense pour la métropole , et sans lequel l'oi- 
siveté et la misère de la classe industrieuse de It 
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nation exposeraient Tétat aux plus grands dangers. 

Les mêmes principes qui , aux yeux du gou- 
vernement anglais , ont donné tant d'importance 
aux possessions de llnde , malgré les frais et les 
soins qu'exige leur conservation , l'ont guidé dans 
les établissemens moins éloignés quil a formés 
en Afrique sous le rapport de la culture et du 
commerce. 

On connaît les recherches dirigées sur ce conr 
tinent pour y parvenir, et les tentatives que le 
gouvernement anglais a faites pour entretenir des 
relations commerciales et des négociations avec 
les peuples établis dans ces régions ignorées. 
Tandis qu'il se livrait à ces soins, une association 
de personnes riches et éclairées , sous le nom de 
société africaine^, entreprit ce qu'on pourrait ap- 
peler la découverte de l'intérieur de l'Afrique ; elle 
y fit pénétref de divers côtés des voyageurs î©- 
struits et hardis, chargés d'examiner la nature du 
pays, la situation et la force des nations qui l'ha- 
bitent , et de recueillir tout ce qui peut servir à 
y lier des relations utiles ou former des établisse^ 



mens ^, 



A cette époque la Cafrerie avait déjà été visi- 

' Cette société y fondée en 1 787 , ne s'occupe pas seulement de 
recherches et de voyages pour les intérêts du commerce ; elle envoie 
aussi des missionnaires pour la propagation du christianisme. Pendant 
l'année 1818 elle en a fait partir huit pour l'ouest de l'Afrique , deux 
pour le nord de l'Inde, et neuf pour la Nouvelle-Zélande. Ses revenus^ 
fruit de» générosités particulières» s'élevaient pour cette année à 
aSfOOO livres sterling ; somme égale à ses dépenses. 

* 11 n'y a qu'en Angleterre que l'oo voie se' fonner des associations 
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tée par Sparmann , Paterson , et surtout par Le 
Vaillant , sayant français , qui en avait décrit Tétât 
politique, les mœurs, et qui, s'avançant avec 
autant de bonheur que de hardiesse dans ces con- 
trées sauvages , y avait découvert des peuples dont 
le nom même était inconnu aux Européens. L'E- 
gypte, la Nubie, TAbyssinie, depuis long-temps 
accessibles , avaient été décrites par Norden , 
Bruce , et Volney : mais , de tout le reste de 
TÂirique , on ne connaissait guère avec certitude 
que les côtes et la petite étendue de territoire qui 
avoisine chaque établissement européen. 

Le premier voyageur envoyé par la société afri- 
caine fut Lediard , Américain , d'un esprit entre- 
prenant et d'un courage à toute épreuve. Il partit 
en 1 788 , et essaya de pénétrer par l'Egypte. Il 
recueillit dans la conversation des marchands d'es- 
claves des idées sur le commerce de l'intérieur , 
sur la^nature du pays, et la route des caravanes ; 
mais il mourut à Sennaar '. 

qui présentent autant de sèle , de patriotisme et de résultats utiles 
pour l'état. Le gouvernement n'a que de la protection k accorder; 
c'est l'effet de l'esprit public , fruit de la liberté britannique. Tous les 
prodiges qu'il enfante cesseraient du jour où le despotisme prendrait 
en Angleterre la place des lois, et où l'obéissance passive deviendrait 
le caractère national. 

Hous pourrions citer en France quelques voyages utiles effectués 
en Afrique , entre autres celui que M. MoUien a fait tout récemment ; 
mais ils ont été ordonnés et payés par le gouvernement. 

' Nos biographies, qui n'oublient point de mettre parmi les noms 
qui se sont rendus célèbres ceux de faiseurs de brochures ignorées, ne 
disent pas un mot des hommes qui se sont rendus recommaodables par 
des vojages utiles , comme Lediard, par exemple. 
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En même temps que la société africaine essayait 
cette tentative, elle envoyait d'un autre côté Lucas, 
autre voyageur qui , ayant résidé long-temps à la 
cour de Maroc , connaissait les mœurs et le lan- 
gage des Arabes. Lucas devait aller de.Tripoli au 
Fezzan par le désert , et revenir par la Gambie ou 
la côte de Guinée ; mais il ne put aller que de ' 
Tripoli à Mesurate. 

Deux ans après , en 1 790 , la société envoya le 
major HougJiton pour pénétrer par la rivière de 
Gambie, et traverser le pays de Test à l'ouest. 
Houghton remonta en effet cette rivière jusqu'à 
une grande distance de son embouchure ; mais , 
après avoir essuyé mille traitemens barbares de 
la part de ces peuples sauvages , il mourut misé- 
rablement. 

Le sort qu'il avait éprouvé n'empêcha pas le 
célèbre Mungo-Park de tenter la même entreprise. 
Plus heureux que son prédécesseur , malgré de 
grands dangers et de grandes souffrances , il rap- 
porta en Europe les premières notions authenti- 
ques sur l'intérieur du continent africain. Ce pre- 
mier succès lui inspira le dessein de faire un second 
voyage ; mais il ne revint plus , et périt , suivant 
toutes les apparences , dans cette périlleuse en- 
treprise. 

Tandis que Mungo-Park donnait cet exemple 
de zèle et de courage , un simple particulier , 
M. W. Browne, excité parles mêmes motifs, en- 
treprit seul, à ses frais et avec ses seules ressour- 
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ces, de traverser l'Afrique de Test à Touest. Parti 
d'Alexandrie le 2^ février 1 792 , il pénétra jusqu'à 
Siwah , que quelques savans pensent être l'ancien 
Oasis , où se trouve le temple de Jupiter Ammon , 
et où il reconnut des ruines que Ton croît être celles 
de ce temple. Mais des obstacles s'opposèrent à 
ce qu'il pénétrât plus avant; il revint en Egypte. 
L'année suivante il se joignit à une caravane, et par- 
vînt jusqu'au Darfour, d'où il retourna en Egypte. 
A peine avait-il achevé ces entreprises hasar- 
deuses qu'il eut pour successeur un jeune AJie- 
mand nommé Hornemann, envoyé parla société 
africaine de Londres. Hornemann partit de cette 
capitale en 1 797 , et se trouvait à Alexandrie au mo- 
ment où les Français venaient de s'en emparer'. Le 
général en chef, instruit de son dessein, lui ac- 
corda tous les secours dont il pouvait avoir besoin 
pour en faciliter le succès. Hornemann partit du 
Caire, en septembre 1799? avec la caravane du 
Fezzan ^. Il traversa le désert de Libye , parvint à 
Mourzouk, capitale du Fezzan. Il fit une courte 
excursion de Mourzouk à Tripoli , revint à Mour- 
zouk, et écrivit à la société africaine qu'il allait 

' L*expédîtioii d'Egypte, si mal jugée, fut une des belles entre- 
prises du dii-buitième siècle. L'établisoement d'une nation civilisée 
dans cette riche partie du monde eûl répandu la civilisation , les arts 
dans toute TAfrique, et donné un nouveau et salu'aire mouvemeot 
auK relations commerciales de l'Inde et de l'Europe. 

f^oyez rintroductipn au Diotionnnire universel de la géographie 
commerçante pour ce qui concerne les caravanes qui font le com- 
merce de l'intérieur de l'Afrique. 



DES DEUX INDES. 5^5 

partir avec la grande caravane de Bournou. De- 
puis cette époque on n'a plus reçu de nouvelles 
de ce courageux voyageur. Il est probable quïl a 
péri comme ceux qui Tout précédé. 

Cependant la société africaine , affligée , mais 
non déconcertée par tant de fâcheux accidens , 
renonça à l'espoir de pénétrer dans l'intérieur de 
l'Afrique par Je nord , et ramena ses vues sur les 
côtes occidentales. Une nouvelle route fut suggé- 
rée par le Galabar , sur la côte de Guinée ; mais 
ce nouveau projet ne servit qu'à joindre un nom 
de plus , celui de Nichols , à ceux de tant d'infor- 
tunées victimes de leur zèle et de leur courage. 

Si l'on considère les obstacles physiques qui 
s'opposent en Afrique aux recherches et à la mar- 
che d'un voyageur européen, et les obstacles mo- 
raux bien plus grands encore qu'il trouve dans la 
barbarie des habitans, dans leur féroce avidité, leur 
jalousie curieuse et leur superstitieuse méfiance, 
on s'étonnera peu des funestes résultats de ces 
entreprises. En comparant cependant ces résul- 
tats avec le succès complet que M. Bowdich a ob- 
tenu dans une semblable mission , on sera tenté 
de croire que c'est du choix des moyens et des 
circonstances qu'en dépend le succès. 

Son voyage fut déterminé par une circonstance 
politique. Le principal établissement des Anglais 
sur la Côte-d'or, appelé Cape-coast-caitle , avait 
sous sa protection une nation voisine habitant 
les rives de la mer, et nommée Fantées. Un roi 
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puissant de Tintérieur, le roi des AshantéeSy se 
trouvant offensé par cette nation, déclara la guerre 
aux Fantées , envahit leur territoire , et , suivant 
l'usage de ces peuples barbares , brûla les villages 
et massacra les habitans. L'établissement anglais 
lui-même fut bloqué, et courut les plus grands 
risques. Mais la résistance qu'y trouva le roi des 
Ashantées, et d'autres raisons sans doute le dé- 
terminèrent à entrer en liaison avec les Anglais. 
On saisit cette occasion de lui envoyer une am- 
bassade , et Ton en confia la conduite à un mem- 
bre du conseil de la compagnie anglaise, M. James, 
gouverneur d'Acra '. M. Bodwich , qu'un ardent 
désir de se distinguer par des services avait con- 
duit en Afrique , fut associé à l'expédition et chargé 
des recherches scientifiques. Cette expédition par- 
tit de Cape-coast-castle au mois d'avril 1817; et, 
après de grandes difficultés, des intrigues, des dan- 
gers suscités à la cour du monarque noir par les 
Portugais et les Maures , M. Bodv^ich , qui montra 
la plus grande fermeté et la plus grande prudence 
dans la négociation ( M. James avait tout aban- 
donné ), parvint à négocier entre le roi des Ashan- 
tées et les Anglais un traité de commerce favo- 

' Acra, ou Acara ; c'est un pays avec une bourgade du même nom » 
Aur la côte-d'or de Guinée, fjes Anglais , les Hollandais et les Danois 
y ont chacun un établissement. Ce pays est le meilleur de toute la 
côte , et il s'y fait un grand commerce avec les habitans. C'était autre- 
tbis un des plus fréquentés pour la traite des noirs, qui s'y fait encore 
AM mépris des traités , et par une connivence secrète en faveur des 
planteurs' des colonies européennes. 
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rable à leurs vues et à leurs établissemens dans 
cette partie de l'Afrique '. 

Dans la relation que M. Bodwich a publiée de 
son Yoyage on aperçoit les ayantages qu'il y au- 
rait à établir des colonies dans cette partie de 
l'Afrique ; et c'est le point sur lequel l'Angleterre 
ne cessera jamais d'ayoir les yeux ouverts. 

Les établissemens qu'elle a déjà formés dans la 
Sénégambie prouvent que l'on peut en tenter avec 
confiance lorsqu'avec des fonds nécessaires la 
patience et le zèle conduisent les chefs du gou- 
vernement. 

Nous avons déjà fait connaître, en parlant de la 
traite des nègres dans r introduction de cet ouvrage , 
les principaux détails de l'un de ces établissemens y 
celui de Sierra-Leone , sur la" rivière de ce nom ; 
nous n'ajouterons que peu de nouveaux documens 
sur l'établissement de Sainte-Marie. 

Cet établissement , situé près de l'embouchure 
de la Gambie , prospère sensiblement , dit une 
feuille officielle ^. Il augmente ises relations com-^ 
merciales. En voici la preuve , d'après le rapport 
des chefs de la douane de Sainte-Mane. 

Les importations par bâtimens de commerce 
et pour compte de négocians établis dans ce pays 
se sont élevées en 1818 à 41971 1 livres sterling; 

' Noai ne pouvoni patter sous silenee ici le Toyage de M. MoOifeii 
en Afrique , &ît en 1818 par ordre du gouTemement français. C'est on 
des plus intëressans qui aient été tentes; il a eu tout le succès qu'on 
en attendait. Il a été imprime en deux volumes in-S" , avec deux cartes 
du pajs parcouru par l'auteur. 

* Gaaette de Siena-Leonc. 
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elles n'avaient été en 1817 que de 7,828 liv. sterl. : 
raccroissement a donc été de 33,883 livres sterling. 

Cette différence est énorme ., et parait provenir 
des grandes dépenses faites et payées par le gou- 
vernement en argent et en traites sur le trésor 
anglais. Ces dépenses ont donné des moyens 
d'industrie aux habitans , et , en augmentant les 
consommations , ont accru en même temps les 
importations. 

Les exportations n'ont pas répondu aux impor- 
tations ; mais elles prouvent toujours les progrès 
de cet établissement, qui peut avoir les plus grands 
résul^ts dans l'avenir pour étendre les colonisa- 
tions sur la Gambie. 

Les exportations de 1818 ont consisté en cent 
vingt-quatre tonneaux de cire, quinze tonneaux 
de morphil ( ivoire ) , cinq mille deux cent qua- 
rante-cinq peaux de bœuf estimées 70 onces d'or, 
et cent vingt-cinq tonneaux de gomme. 

On a pu voir dans ce que nous avons dit plus 
haut que les Anglais ont encore des établissemens 
dans l'Afrique, de peu d'importance , il est vrai; 
nous passerons donc à celui qui mérite le plus 
d'attention , le Cap de Bonqe-Espéraace. 

Conquis par eux dans le commencement de la 
guerre ', ils l'avaient rendu à la paix d'Amiens, 
après l'avoir possédé pendant près de sept ans, 
et y avoir fait de nombreuses et importantes amé- 
liorations. 

' Us y eotrèrcDt le 16 septembre 1795. 
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Ce ne fut pas sans les plus yifs regrets qu'ils 
virent leur échapper cette possession , qui donne 
la clef du midi de l'Afrique et de la navigation à 
Test. Elle leur avait servi pendant la guerre à pro- 
téger leur commerce et leurs riches établissemens 
de rinde ; la perdre, c'était laisser à la France , 
à l'Espagne ^ au Portugal , aux Hollandais , les 
moyens, en cas d'hostilités , de barrer le passage 
aux vaisseaux qui se rendent par les mers de l'Asie 
dans les colonies qu'ils possèdent sur ces parages. 

Ces graves inconvéniens furent développés avec 
une rare sagacité et beaucoup de soin par l'au- 
teur anglais du Voyage dans la partie méridionale 
de l'Afrique '. Il est curieux de voir avec quelle 
franchise cet écrivain patriote avoue le système 
de domination des Anglais , et la confiance qu'il 
met dans les événemens pour rentrer en posses- 
sion de cette belle colonie. 

« Il est évident , dit-il , que , dans le cas où. 
nous n'aurions pas le Cap de Bonne -Espérance , 
et que les hostilités éclateraient, l'Angleterre ne 
pourrait donner d'assez forts convois à son com- 
merce d'Asie sans se jeter dans des frais immenses 
qui rendraient ce moyen impossible. La dépense 
d'une escadre placée à l'île Sainte-Hélène , aussi 
long-temps que les Français seraient maîtres du 
cap ^9 suffirait, à la vérité, pour soutenir toyt 

i M. John Btrrow, leor^taire du lord M acartney 9 Anditeur-gënéral 
des comptes au Gap de Boone-Ei péraoce , etc. 

* Les Hollandais , à qui le Gap fut rendu , ëtaieut dès-lors Tisible' 
ment sous l'influence, ou, pour mieui dire, sous l'autorité delà France, 
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l'établissement de TÂfrique méridionale ; mais 
elle excéderait , suivant toute probabilité , le bé- 
néfice des cargaisons ainsi protégées ; d'ailleurs 
je ne parle pas de l'inconvénient qu'il y aurait à 
détacher des vaisseaux de guerre des plus impor- 
tantes stations. Un autre obstacle encore, c'est que 
Sainte-Hélène ne fournit aucune des provisions 
dont cette flotte aurait besoin. On y a la plus 
grande peine à se procurer une petite quantité de 
rafraichissemens pour l'usage de l'île ; et le sur- 
plus , vendu à des prix exorbitans , est cédé aux 
équipages des vaisseaux de la compagnie des 
Indes '. Il y a peu de bêtes à cornes , et l'on n'en 
peut tuer une seule sans la permission du gouver- 
neur. Cependant c'est maintenant le seul point 
de ces parages où les Anglais puissent assurer un 
convoi. Quel inappréciable avantage ne serait-ce 
donc pas pour eux de posséder entre l'Inde et 
l'Europe un point de ralliement abondamment 
pourvu de toutes les provisions nécessaires à leur 
marine 5 une colonie qui , loin d'être comme au- 
jourd'hui un objet d'jnquiétude , un instrument 
de menace et de ruine, serait le rempart et la 
sauvegarde de leur commerce et de leur empire 
d'Asie ! » 

malgré la prétendue république batave « reconnue indépendante, 
et érigée plus tard en royaume pour Louis Bonaparte ( 5 juin 1806]. 
' L'tle de Sainte-Hélène appartenait à cette époque à la compagnie 
des Indes anglaises, de qui le gouvernement l'a achetée pour y former 
la demeure de Bonaparte : de grandes améliorations s'y sont opérées 
depuis. ^ 
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Les Anglais offrirent dans les conférences de la 
paix d'Amiens Tile de Ceylan en place du cap de 
Bonne-Espérance. « Mais les Français > dit encore 
le même écrivain ' , jugèrent le cap de Bonne- 
Espérance plus important pour eux que l'île de 
Ceylan , dont ils ne pensèrent jamais à disputer 
sérieusement la cession. Si aux négociations ils 
insistèrent sur ce point , c'était pour en emporter 
un autre , la restitution nominale du Cap à ses an- 
ciens possesseurs. Cependant si, pour obtenir la 
paix l'Angleterre fut réduite à la nécessité d'op- 
ter entre l'une ou l'autre de ces colonies , cas où 
probablement elle se trouva , ce dut être un point 
difiicîle et bien délicat d'estimer la valeur et 
l'importance comparative de chacune. L'île de 
Ceylan avait en sa faveur de donner à peu près 
1,0009000 de liv. sterl. de revenu, de posséder 
un port ( Trinquémale) tel qu'il n'y en a pas de 
supérieur dans le monde entier ; d'être la clef de 
toute l'Inde, et une placed'où un ennemi puissant 
peut attaquer à son choix tous les points de l'Asie 
méridionale. On voyait au Cap de Bonne-Espé- 
rance un promontoire stérile ( car telle était alors 
l'opinion dominante sur la colonie du Cap ) à une 
grande distance des possessions de l'Inde , four- 
|p nissant peu oy point de revenus , et exigeant pour 
son entretien des frais considérables. » 

« Si nous cédons Ceylan , disait lord Macartney,' 
' cette île, étant située à Textrémité de la presqulle 

' Tome a , pa^ 9. 

34 



I 
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de ripde, va devenir uu port ennemi , immédiat 
^t terrible , en ce qu'il donne le pouyoir d'envahir 
lAcOte 4e Malabar et celle de Coromandel. L'excel- 
lent port de Xrinquemalé çst d'un prix inestima- 
ble pour unç puiesaocc maritime ; il commande 
la baiq du Bengale ; il donne la facilité de gêner , 
de maîtriser la navigation des détroits de la Sonde 
çt d^ MsOaca. Nos possessions , notre marine et 
notre cpmmerce 4'Àsie seront donc livrés aux dé- 
prédatÎQQu» des maîtres de Ceylan, admettant que 
Cejlan» oûs en balance avec le Cap, doire l'em- 
porter ; n'oublions pas néanmoins que le Gap de 
)}onnç-Espéranee dans les mains de nos ennemi^ 
pourrait leur servir d'un puissant instrument pour 
çftCQpqiiéjrir Ceylan. » 

Ces idivi^rses i;aisons n'empêchèrent pas la res- 
titution), d'avoir lieu. L'article 6 du traité d'Amiens 
porte : « h^ Cap de Bonne-Espérance reste à la 
république batave en toute souveraineté , comme 
ç^la avait lieu avant la guerre. Les bâtimeos de 
t^ute Qtpèçe agiront la faculté d'y relâcher et d'y 
açj^ter les approvîsionnemens nécessairescommc 
«pp^ravant » sans payer d'autres droits que ceux 
s^U^qw]^ la république batave assujettit les bâti- 
jo^w 4# 9^ nation, i 

. l^9i léOc^oas de M. Barrow , écho de sa nation 
en ce point , oiéritent d'être citées : « Nul doute 
qUQ }^g jf flLtyçaîs ^p dit-il , n'aient préféré le Cap, 
9HQiqu^ lAçâns avantageux sous certains rapports 

< Oo ne doit point oublier qu'alors la prétendue république batave 
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que Tîle de Ceyian , dans Vidée qu'il leur servirait 
à s'emparer de celle-ci ; cette dernière n'était pas 
en effet alors d'un grand prix pour eux ; elle ne 
fournit aucune des proyisions nécessaires aux 
forces de terre et de mer ; elle sera toujours à la 
merci de la puissance qui aura dans les mers de 
rinde une flotte supérieure ; et sa position est 
telle, que l'ennemi n'y pourrait assembler une pa« 
reille flotte , ou i'avitailler tant que la Grande* 
Bretagne serait maîtresse du Cap de Bonne-£spé«> 
rance : il eût donc été bien avantageux pour elle 
de conserver un poste qui aurait fermé à se^ enne« 
mis l'entrée de l'Océan indien , et au moyen du- 
quel elle aurait toujours été en état de les reléguer 
dans leurs inutiles îles de France et de Bourbon. 

a Que le gouvernement anglais se tienne donc 
sur ses gardes ; qu'il veille continuellement sur 
les parties de l'état les plus vulnérables ; surtout » 
après avoir pourvu à la sûreté de l'empire, qu'U 
traverse, qu'il étouffe dans leur naissance les des-* 
seins que les Français ont sur l'Inde.. Le premier 
pas vers ce but désirable doit être de recouvrer le 
Cap de dBonne-Espérance. » 

Ce vœu fut rempli ; les Anglais s'emparèrent 

de nouveau du Cap au cpmm^ncement 4e iSo5 » 

r et la possession leur en fut confirn^é^ À U t^ai^ 

de i8i4- L'article i*' de la convention signée A 

Londres le i3 août i8i4 porte : « Sa majesté bri- 

«'étAÎk qu'uD fief de l'empire de Bonaparte, dont ii fit ensuite le 
f rojanme paisager de son frère Louis. 
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tannique s'engage à restituer au prince sourerain 
des Profinces-Unies des Pays-Bas les colonies, 
comptoirs et établissemens dont la Hollande était 
en possession au commencement de la dernière 
guerre, c est-à-dire au i** janvier i8o3', dans 
les mers et les continens de TAmérique , de l'Afri- 
que et de TAsie, à l'exception du Cap de Bonne- 
Espérance , et des établissemens de Démérari , 
d'Essequibo et de Beibice, desquelles possessions 
les hautes parties contractantes se résenrent de 
disposer par une convention supplémentaire qui 
sera négociée ci-après. > 

Par cette dernière convention, de la même date 
que la précédente, et également signée à Londres, 
il est stipulé que l'Angleterre donnera , i* un mil- 
lion steriing à la Suède pour indemnité de la ces- 
sion de la Guadeloupe rendue par elle à la France, 
conformément à l'article 9 du traité de Paris , in- 
demnité dont le roi des Pays-Bas était tenu envers 
la Suède pour compensation d'autres avantages 
à lui faits ; 2* que l'Angleterre donnera une somme 
de deux millions sterling au même' roi des Pays- 
Bas pour les dépenses nécessaires à la fortifica- 
tion de la ligne de défense des Pays-Bas; 3* que 
l'Angleterre s'engage également, et conjointement 
en portion égale avec la Hollande , à fournir aux 
frais ultérieurs pour établir et consolider d'une 

' Kmn , d'après cette époque officielle, la paix d'Amiens n'aurait 
doré que du a5 man 1809, où elle fut tîgnëe, jusqu'au t** jaarier 
i8o3. 
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manière satisfaisante l'union de la Hollande et 
des Pays-Bas. 

« En considération de ces engagemens, dit la 
convention, le prince souverain des Pays-Bas 
consent à céder en toute souveraineté à sama)esté 
britannique le Cap de Bonne-Espérance, et les éta- 
blissemens deDémérari, d'Essequibo et deBerbice, 
à condition néanmoins que les sujets de sa dite 
altesse royale le prince souverain ', étant proprié- 
taires dans lesdites colonies , auront la faculté 
( sauf tels règlemens dont on conviendra par une 
convention supplémentaire ) de naviguer et de 
trafiquer entre lesdits établissemens et les terri- 
toires dudit prince souverain en Europe. 

« Les hautes parties contractantes sont aussi 
convenues que les navires de toute espèce appar- 
tenant à la Hollande seront admis librement au 
Cap de Bonne -Espérance pour s'y procurer des 
rafraîchissemens et les réparations dont ils pour- 
raient avoir besoin , sans avoir pour cela d'autres 
droits à payer que ceux qu'on exige des sujets an- 
glais, s 

Avant d'entrer dans l'exposé^des productions 
territoriales et de l'état de colonisation de cet éta- 
blissement, transcrivons encore quelques-unes 
des considérations de M. Barrow sur l'importance 
d'un grand dépôt commercial qu'on pourrait y 

* Ce ne fut que par l'article 65 de l'acte du congrès da Vienne da 
9 juin i8i5 que le titre et les prérogatives de la dignité royale ont 
élé reconnus par foules les puissances daus la mai-son d'Orange. 
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former. C'est un point important du commerce 
du mondé ; et la manière dont le traite le judi- 
cieux Anglais donne une trop juste idée de ces 
résultats pour que iious ne le laissions pas parler 
lui-même. 

« Le Gap^ dit-il, est une situation unique pour un 
dépôt commercial entre l'Europe et les Grandes- 
Indes, entre l'Asie, l'Amérique et les Antilles. 
Mais on fait une grande objection contre le projet 
de l'y établir ; c'est le préjudice qu'il causerait 
aux yeùtes de Londres , et par suite la diminution 
des revenus que la couronne tire des douanes. 
La compagnie pourrait sans doute répondre des 
droits du roi sur les ventes qu'elle ferait au Gap; 
mais le but de l'entrepôt serait tout-à-fait man- 
qué , si Ton y exigeait des droits qui portassent le 
prix des marchandises assez haut pour qu'il ne fût 
pas plus onéreux aux marchands étrangers de les 
aller prendre dans l'Inde qu'aumarché de Londres. 
Et si ces taxes étaient réduites , il y aurait évidem- 
ment une perte dans les revenus de la couronne ; 
à moins toutefois que l'augmentation des ventes, 
augmentation trfe-probable dans la présente sup- 
position , ne vînt à compenser la réduction des 
droits. Voici une autre objection fondée sur le tort 
que ce dépôt danserait en général au marché de 
Londres. Les marchands étrangers , en venant se 
pourvoir aux magasins de la compagnie , trouvent 
leur avantage à placer , à expédier dans le même 
vaisseau une cargaison assortie , produit des co- 
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lonies et des manufactures anglaisés. Si ces mar- 
chands trouvaient un marché plus favorable, et 
allaient s'y fournir de marchandises de Tlnde, ils 
y compléteraient aussi leur cargaison avec d'autre* 
articles au préjudice du négociant de Londres. 

t L'une et l'autre de ces objections vont tom- 
ber peut-être devant les considérations suivantes. 
Au rapport même des directeurs , le commerce 
de la compagnie est assez vaste pouf fournir toud 
les marchés de l'Inde et de la Chine en objets du 
crû et des manufactures de l'Europe. En remplis- 
sant les demandes de ces marchés , elle ne cher- . 
che aucun bénéfice actuel , et se contente de ne 
pas perdre , afin de s'emparer exclusivement du 
commerce , et d-en exclure , en les décourageant , 
les autres nations , qui se trouvent ainsi obligées 
de solder en espèces la plus grande partie de leurs 
cargaisons. Le privilège de trois mille tount^aux 
que la dernière charte de la compagnie accorde 
aux marchands particuliers n'est même, dit-on, 
jamais rempli. Elle a réduit dans l'Inde et à la 
Chine les articles d'Europe à des prix si bas , que 
ces commerçans ne trouvent aucun avantage à 
faire avec un léger frétement des envois pour leur 
propre compte à l'est du Cap de Bonne-Espérance. 
Les Américains sont les seuls qui, grâce à leurs 
pêches, peuvent former une cargaison entière 
propre à être échangée contre des marchilHifees 
de l'Inde et de la Chine; c'est avec cet étihange 
qu'ils fournissent leurs propres colonies et les 
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Indes occidentales , au grand dommage des yen-' 
tes de la compagnie anglaise. 

« Mais la compagnie peut fournir à son entre- 
pôt la quantité nécessaire de produits naturels et 
industriels de la Grande-Bretagne, et les don- 
' per à meilleur marché que ne pourrait le faire 
aucun autre peuple. Les Américains, ne trouyant 
plus au Gap le débit de leurs bois , borneront leur 
commerce d'exportation à la pelleterie et au gen- 
seng : ils pourront apporter ces articles à l'entre- 
pôt, et les y échanger contre du thé, des mous- 
selines, des nankins, sur lesquels on fera un 
bénéfice si modéré , qu'ils auront peu d'intérêt de 
les aller acheter aux marchés de l'Inde et de la 
Ghine. Les autres nations y trouveront toutes les 
marchandises anglaises presqu'au prix de Lon- 
dres ; elles y prendront des cargaisons assorties. 

« Dans les quatre dernières années du gouver- . 
nement anglais au Gap , les vaisseaux portugais 
frétés par les Anglais, et des bâtimens pécheurs 
anglais en exportèrent pour les Indes occiden- 
tales, la côte du Brésil et celle de Mosambique> 
une quantité de marchandises d'Europe et de 
l'Inde ( ces dernières étaient en grande partie 
des objets de prix), une quantité, dis-je, égale 
à la somme de 85o,ooo rixdallers, ou 170,000 
livres sterling en papier de cours. Les articles 
d'Europe, qui formaient la 'moitié de cette va- 
leur, durent donner aux marchands du Cap des 
bénéfices très - grands , et plus considérables que 
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I ^e les demanderait la compagnie; aussi fureot-iU 




revendus à très-haut prix. Malgré cela le com- 
merce des côtes du Erësil aurait pu se porter au 
double , au triple , et au-delà. 

" S'il y avait au Cap un dépTtt commercial sous 
la direction de la compagnie anglaise, il se ferait 
dans l'Amérique espagnole et portugaise une bien 
plus grande coa sommation des produits de l'O- 
rient, qui seraient tous payés en espèces; et 
comme la compagnie a le plus grand besoin d'es- 
pèces pour son commerce en Chine et pour le 
gouvernement de son empire indien , les rentrées 
d'argent monnayé qu'elle se procurerait par ce 
moyen diminueraient beaucoup, si elles ne fai- 
saient pas entièrement disparaître la gêne que 
tous les jours lui fait éprouver la rareté des es- 
pèces. D'ailleurs, en ouvrant un plus grand dé- 
bouché aux marchandises de l'Inde, on indem- 
niserait en quelque sorte les naturels du pays de 
ce que la compagnie leur preud en forme d'impôt 
pour envoyer en Europe. 

n II y aurait peut-être un moyen sûr d'anéan- 
tir le commerce clandestin qui se conduit avec 
des capitaux anglais , mais sous pavillon neutre , 
et qui est depuis long-tems un sujet de plaintes 
inutiles : ce serait que, dans son entrepôt, la 
compagnie livrât les objets d'Europe à un taux 
très- peu supérieur à celui de Londres , et qu'elle 
n'imposât sur ceux d'Asie nul droit, ou du moins 
qu'un droit très-faible. Les directeurs seraient sans 
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doute en état de décider à quel prix les aventuriers 
aimeraient mieux prendre leur cargaison au Cap 
que de poursuivre jusqu'aujc Indes et à la Chine. 

« De cet entrepôt naîtrait encore une nouvelle 
branche de commerce avec les Indes occiden- 
tales ; commerce qui supplanterait celui que les 
Américains y font si heureusement depuis quel- 
ques années. Il ouvrirait en même temps un autre 
débouché aux produits de la colonie, particuliè- 
rement aux vins. Arec un peu plus de soin et une 
préparation mieux entendue ^ ces viûs pourraient 
remplacer ceux de Madère , dont les Antilles con- 
somment une grande quantité, malgré le prix 
excessif qui n'en permet Tusage qu'aux plus ri- 
ches insulaires. Le Madère du Cap pourrait être 
donné dans toutes ces îles pour le quart de ce 
(Ju'y coûte le Vrai Madère. 

« Si, après une certaine expérience, la com- 
pagnie ne jugeait pas l'entrepôt favorable à ses 
intérêts, elle aurait toujours la faculté de remettre 
le Cap dans la situation où le tenaient les Hol- 
landais. Par la multiplicité des droits et des pro- 
hibitions, elle en pourra défendre l'entrée à tous 
les vaisseaux étrangers ; ils n'y aborderont, si elle 
le veut, que pour y acheter de fraîches provisions 
avec du papier ayant cours , ou de l'argent comp- 
tant. Elle souffrira ou l'epoussera , selon son bon 
plaisir, la foule des aventuriers étrangers. Par les 
lois existantes de la colonie , personne n'y peut 
résider saps une permission spéciale ; et le gouver- 
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neur est àutoridé à renvoyer tout individu doùt il 
juge le séjour peu convenable à rétablissement. 

« Mais , si l'expérience réussit , quel heurent 
résultat pour T Angleterre ! elle possède désormais 
le commerce exclusif de l'Asie. Aujourd'hui elle n'y 
trouve de rivaux dangereux que les Américains : 
avec cet entrepôt elle les fera servir à sa prospérité, 
ou elle causera leur ruine. Si les Hollandais se 
replacent jamais au rang des nations indépen- 
dantes , ils rechercheront l'alliance et l'amitié dé 
la Grande-Bretagne , qui leur sont nécessaire^ 
pour se soutenir dans l'Orient. Vu le mauvais état 
de leurs finances , ils seront fort contens d'avoir 
le privilège exclusif des épices , et la portion du 
commerce de transport que l'Angleterre voudra 
bien leur assigner : il lui serait toujours facile 
de réprimer toute usurpation de leur part, en 
refusant de ravitailler leurs vaisseaux^au Cap; 
refus qui leur rendrait impossible la navigation de 
l'Inde. Si à la paix ce peuple reste sous la dépen- 
dance de la France , soit directement, soit indi- 
rectement, les Anglais, maîtres du Cap, pourront 
toujours intercepter son commerce de l'est. Pour 
la France, qui est sans crédit et sans capitaux, 
qui n'a ni marine ni-manufactures, elle né saurait 
de long-temps , selon le cours naturel des choses, 
faire en Asie qu'un trafic peu considérable. » 

Ce vaste projet n'est qu'en partie exécuté. Le 
Cap de Bonne-Espérance n'est pas compris dans 
les concessions faites à la compagnie des Indes > 
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elle en retire cependant , ainsi que la métrcvpole , 
d'immenses avantages : on en jugera par les objets 
que la colonie offre à l'exportation , et par ceux 
dont elle a besoin pour sa consommation. 

« A certaine époque de Tannée, dit M. Latrobe ', 
l'aspect général du Cap n'a rien d'attrayant. Le 
roc nu qui compose la montagne de la Table ; à 
quelque distance, une chaîne de montagnes offrant 
la même nudité ; dans l'intervalle, une plaine dont 
le sol, dur comme celui de la route la plus fré- 
quentée , est impénétrable au soc de la charrue ; 
le manque de végétation, et l'absence presque 
totale d'arbres , des attelages de bœufs d'une mai- 
greur extrême : telle est la scène offerte à l'Euro- 
péen qui débarque vers la fin des mois d'été. 

« Mais un grand changement s'opère après que 
les pluies ont commencé, c'est-à-dire dans les 
derniers jours de mars ou les premiers jours du 
mois suivant. Alors on est agréablement surpris 
de voir l'argile et le gravier des plaines cachés 
sous de riches moissons , et de trouver dans des 
endroits non cultivés des milliers de fleurs di- 
verses venues d'elles-mêmes sur un sol naguère 
en apparence si stérile. » 

L'espace de terrain compris dans les limites de 
la colonie du Cap occupe environ trois cent quinze 
milles anglais ( cent cinq lieues ) en longueur le 
long des côtes occidentales , depuis la montagne 

* Foyage faU dans l'Afrique méridianaU eh i8i5 et 1816. 1 fot. 
io-S*. Londres, 1K19. 
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de ta Table jusqu'à la riyière de Koussie; et, en 
suivant les côtes méridionales dirigées vers Test 9 
depuis la même montagùe jusqu'à la côte des 
grands Poissons ' , on compte cinq cent quatre- 
vingts milles ( cent quatre-vingt-treize lieues ) d'é- 
tendue. La moindre largeur de la colonie est au 
milieu dç cette dernière ligne , et la plus grande 
vers l'extrémité orientale ; elle comprend environ 
cent vingt mille milles carrés. 

Les ravines formées par des courans d'eau au 
milieu des montagnes qui partagent cette surface 
offrent la plus riche végétation ; et l'on trouve 
dans celles de ces ravines, qui sont au midi de la 
chaîne la plus près de la mer , des forêts de bois 
de construction qui s'étendent à plus de deux 
cents milles. 

La moitié des cent vingt mille milles carrés com- 
pris dans les limites actuelles ^ de la colonie peut 
être déduite pour les plaines stériles et les mon- 
tagnes nues. La totalité des soixante milles carrés 
restant n'est pas à beaucoup près toute fertile ; il 
n'y a guère que trente mille milles carrés de terre 
susceptibles de produire. 

Ces trente mille milles carrés ( vingt millions d'a- 
cres anglais, à peu près vingt-cinq millions d'arpens 
français) appartiennent à environ trois mille fa- 
milles. On juge par là qu'une très-petite portion de 
ce vaste pays est occupée, qu'une moindre encore 

' Voyez la carte. 

' Ceci se rapporte âi i8o3. 
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est en culture , et que sa population est faible. 

Jusqu'à une épQque récente il était divisé en 
quatre districts , le Cap^ StelUnboçli, Zw^Uendam^ 
et Reynet, à la tête desquels était un magistrat 
9npérieur nommé landrostf mais les trois der- 
niers ont été subdivisés , et en forment à présent 
six 9 dont chacun a son landrost» s^ ville ou squ 
village , sQn église et son école. 

Cette subdivision annonce une amélioratipn dans 
le régime de U colonie ; mais çn a une plus forte 
preuve de cette amélioration dans Tacçroi^^emc^nt 
de la population. 

D'après un recensement qui se faisait chaque 
année sous le gouvernement hollandais , mal» 
qu'on peut soupçonner , il est vrai , de quelque 
inexactitude , elle était en 1 798 de soixante-deux 
mille individus , dont vingtr-deux mille blancs , 
vingt-six mille esclave^ 9 et quatorze mille Hot* 
tentots. Elle çst à présent de cent mille individus. 

Les productions du Cap sont variées ; mais on 
peut regarder comme les principales le vin , le 
froment , la lainv^ ; ces productions constituent 
même trois grandes divisions de propriétaires, 
formant autant de classes sous le nom de wyn- 
boors j, koorri'-boor^j et v^e-boors : ce sont les pro- 
priétaires de vin , de blé Qt de bestiaux '. 

Outre Iç vin , le blé , les bestiaux, le Cap four- 
nît des laines , de l'eau-de-vie , des peaux , des 

^ y oyez , dant le voyage de Latrobe , cité plus hiiut , «Ji'ÎQtéreasani 
détails sur ces familles. 
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pelleteries 5 de Thuile de baleiae , d^# fruits secs , 
des salaîsoDç , de l'aloès, de rivoire, du tabac. 

Nous analyserons sommairexnçnt ce que don- 
nait en i8o5 la culture des p^Qcip^les de ces 
productions. Les tableaux que nous ^n fournit 
M. Barrow nous serviront de guides ; il les a pui- 
sés dans les bureaux de la colonie ; et nous obser- 
veronsseulement que, depuis Tépoque où il les a 
transcrits , la quantité des denrées et des produc- 
tions s'est accrue sensiblement , comme on le 
Terra par les résultats que présente M. Colquhoun^ 
et que nous ferons connaître. 

Blé. L'état des grains qui entrèrent dans la 
ville du Gap pendant quatre années , et qui par 
conséquent en fait connaître la consommation 
pour les époques indiquées , ainsi que l'exporta- 
tion , présente les quantités suivantes : 



Années. 


MUIDS * 

de 
FftOMENT. 


MUIDS 
D*OEGE. 


de 

8BI€I£. 


HOIM 

de 

POIS. 


M17ID8 
de 

FEVB8. 


»799 


34,951 


i7,i3o 


184 


455 


m 


1800 


3$,68$ 


a5,64»-i 


• 444 


866 


fiiSi 


1801 


5a,3a2^ 


2i,o54 


855i 


8o8i 


471 


1802 


28,402^ 


21,084 


44>i 


168 


i>i6 


TOTAL des 
4 aonëes. 


i3i,36i 


B4>909l 


ï,9o5 


».777î 

=zacsx=xsE 


1,358 



* Le muids de grain cootieot cent quaraDte-quatrc boisseaux 9 ^^ 



544 



ÉTAT ACTtJSL DU COMMEBGE 



yin$. Il s'en fabrique de dix à douze espèces. 
Le plus recherché , et celui dont on fait le plus 
de cas porte le nom de Constance. Il s'en fabrique 
beaucoup dans l'étranger sous ce nom, mais il 
n'a rien de commun avec celui du Cap. Voici la 
quantité de vin de Constance exportée en quatre 
années consécutives. 



1 

▲HUilS. 


DBm- 

TOVHBAUX. 


VALBITB. 


«799 
i8oo 

i8oi 

• 

i8oa 


157 
i88 
175 
210 


1 1 ,75a 

14,070 1 

13,007 
1 5,745 


TOTAL des 
4 aDoéct. 


7a8 


54,505 risd. 



Eaux-^e-vie. Une partie des vins et les résidus 
de toutes les espèces sont convertis en eau-de-vie. 
Cette industrie, ainsi que la culture de la vigne 
et la fabrication du vin , ont fait de grands pro- 
grès au Cap , au point que les Anglais espèrent 

I»ète deux mille huit cent quatre-Tiiigts IWres , chaque boiMeau con- 
tenant TÎDgt livres pesant de blé. 

Le muids anglais , hogthead ^ ct\m dont il s'agit ici, contient quatre- 
Tingt-seize inahei ou boisseaux anglais ; chaque bushei contient cin- 
quaote-cinq livres pesant de blé ; ainsi le muids anglab pèse do^ 
mille deox cent quatre-TiagU livres. 
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pouvoir remplacer les vins qu'ils tirent de Porto, 
de Madère et de France par ceux qu'ils récoltent 
au Gap. 

Le tableau suivant montre la quantité de vin 
et d'eau-de-vie qui fut consommée dans la ville 
par l'armée et la marine , et celle qui fut exportée 
pendant les quatre années de 1799 à 1802 in- 
clusivement. 



ANNEES. 


PIPES DE 
VIN. 

• 


PIPES ! 

1 

D^EAU-DE-VIE. 


»799 


6,9531 


598I 


i8oo- 


5,1991 


47«î 


1801 


5,463J 


3ïoi 


180a 


4,o3iJ 


2752 


TOTAL des 
4 années. 


ai,649i 


i,664i 



Laines. Cette production s'est améliorée en 
qualité et en quantité depuis que les Anglais sont 
rentrés en possession de la colonie ; elle est , ainsi 
que les peaux et pelleteries , une source impor- 
tante de revenus pour les propriétaires de trou- 
peaux. 

Une autre branche non moins utile de revenu 
est la pêche de la baleine , riche et abondante 

35 



I 
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sur les côtes et dans le^ mers adjacentes. Les 
salaisons pour les approvisionnemens des vais- 
seaux; le savon, la chandelle, sont encore des 
objets d'un bon produit pour ceux qui en font 
cc^noierce. 

L'aloès j par Tusage qu'on en fait dans la bière , 
est devenu une branche de culture importante. 
Les Anglais en font des achats considérables; on 
en jugera par l'exportation qu'indique le tableau 
suivant : 



▲ NIIÂBS. 


UV. PESANT. 


VALEUR. 


»799 
1800 

1801 

180a 


1 26,684 
71,843 

5'2,i8i 


rixd. 8c. 

9,36i I 

• 

5,217 ^ 
4*258 3 
7,829 


TOTAL des 
4 années. 


341,927 


26,665 4 



L'ivoire ne peut plus être reganjé comme un 
objet de conmierce. Les éléphans et les hippo- 
potames s'éloignent des lieux habités. Aussi pen- 
dant quatre années, de 1799 à 1802 inclusive- 
ment , n'a-t-on exporté que cinq mille neuf cent 
quatre -vingt'* une livres pesant d'ivoire, valant 
6,340 rixdallers.. 
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Pour juger de l'intérêt qu'offre le Cap au com-^ 
merce britannique » il suffit de mettre sous les 
yeux du lecteur les espèces de marchandises qu'on 
y porte , et les valeurs de celles qui y ont été por- 
tées pendant les années ci-dessus. 

Ces marchandises sont des étoffes de laine , 
des draps, de la coutellerrie, de la bonneterie, de la 
quincaillerie , des toiles peintes , du fer , du char- 
bon de terre , des poteries , des munitions navales, 
des bottes , des souliers , des ustensiles de ménage , 
des fromages et autres comestibles ; des étoffes du 
Bengale, de Madras; du thé, du café, du sucre, 
du poivre , des épices , etc. 

Comme il serait inutile à l'objet que nous de- 
vons nous proposer de fixer exactement le mon- 
tant de chaque espèce de marchandises, nous 
allons présenter seulement un tableau général de 
toutes \ts importations feites au Cap pendant 
quatre ans: ce tableau donnera une idée de ce que 
le commerce de la colonie pourra derenir un jour 
sous un gouvernement aussi attentif et aussi éclairé 
que celui de l'Angleterre. 
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Terminons ces détails instructifs par un résumé 
de ce qu'était la colonie du Cap en 1798 , et par 
l'estimation de sa valeur à l'époque de 1 8 1 2 ; nous 
empruntons ce dernier de Golquhoun , dont l'ou- 
vrage, qui offre les plus sûrs et les plus amples do- 
cumens sur la statistique anglaise , nous a fourni 
la plupart de ceux que nous avons employés pour 
faire connaître l'Angleterre et ses colonies. 
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Nous avons laissé dans ce tableau le Sénégal 
etijorée, rendus depuis aux Français ; il sera aisé 
d'avoir l'estimation du reste en déduisant les 
quantités relatives à ces deux possessions fran- 
çaises. 

Ce dernier tableau offre quelque différence en- 
tre les données qu'il contient et celles qui précè- 
dent ; mais ces différences sont peu importantes , 
et nous n'avons pas cru devoir, pour les faire con-' 
corder ensemble , altérer les autorités d'où nous 
les avons tirées. N'oublions pas non plus de re-- 
marquer que Colquhoun lui-même , qui a été bien 
servi dans ses renseignemens , prévient , d'après 
des rapports exacts, que l'estimation qu'il donne 
de la population du Cap n'est plus aussi considé- 
rable, et qu'au moment où il écrit (-1812 ) les 
diverses classes d'habitans ne s'y élèvent peut-être 
pas au-dessus de quatre-vingt-dix mille '. 

Passons maintenant aux possessions anglaises 
dans rinde. 



Colonies des Anglais dans l' Amérique. 

Nous commencerons par celles qui sont le plus 
au nord et en plus grande partie sur le continent 
américain , c'est-à-dire le haut et le bas Canada; 
leNouveau-Brunswick; la Nouvelle-Ecosse ; le cap 

' Depuis celte époque, de nombreuses colonies ont été formées au 
Cap , et la population s'y accroît chaque jour. 
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Breton ; Saint-Jean , ou l'ile du prince Edouard ; 
Terre-Neuve ; la Baie-d'Hudson. 

Il serait inutile de faire la description topogra- 
phique de chacune de ces possessions ; on la trouve 
partout : mais nous ferons connaître leur l'état 
statistique et leur richesse commerciale. 

Suivant les résultats présentés par M. Colqu- 
houn , on ne comptait pas moins de deux cent 
mille habitans dans le haut Canada , et pas moins 
de cent mille dans le bas en 1812, presque tous 
Européens ou descendans d'Européens. Il y avait 
un peu avant la même époque, c'est-à-dire en 1 808 
( et les améliorations y ont été nombreuses de- 
puis ) , trois millions huit cent mille acres de 
terre cultivée dans l'un et Vautre. Canada; ce qui 
donne un peu plus de dix acres par habitant. 
Quant à la partie non cultivée , elle est immense; 
on la porte vaguement à cent milh'ons d'acres. 

La navigation tant intérieure que maritime em- 
ploie six cent soixante-un bâtimens ( non com- 
pris les barques ), jaugeant cent quarante -trois 
mille huit cent quatre-vingt-treize tonneaux, et 
occupant six mille six cent dix hommes de mer. 

Le Canada est fertile en presque toutes les pro- 
ductions qui n'exigent pas une grande chaleur. 
On y recueille 'des grains, des fruits. De belles 
forêts y fournissent des bois de charpente. Les 
habitans élèvent beaucoup de bétail , de moutons , 
de porcs , de volaille , et en général tout ce qui est 
nécessaire à la vie et à l'économie domestique. 
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Ces différens produits peuvent être évalués, 
dans la consommation, à une somme de 20 livres 
sterling par individu annuellement; ce qui fait 
une somme , pour trois c^nt mille habitans , de 
6,000,000 de liv. sterl., auxquels il faut ajouter, 
pour l'exportation des mêmes produits, 1 ,302,827 
liv. ster. : ainsi le revenu brut des productions du 
sol irait à 7,302,827 liv. sterl. 

L'évaluation des propriétés publiques aux deux 
Canada offre le résultat suivant : 

II y a des fortifications à Québec qui exigent une 
garnison de cinq mille hommes , des barraqués 
pour deux mille hommes , un corps d'artillerie , 
des maisons pour le gouvernement , et des forts 
sur la rivière de Saint -Laurent; tous ces objets 
réunis offrent une valeur de 1,000,000 de livres 
sterling en propriétés publiques. 

Quant à la propriété particulière, pour Kévalùcr, 
il faut remarquer que l'acre des bonnet terres 
arables est vendu 5 liv. sterl. ; que celui des terres 
médiocres vaut 5 à 6 dollars ( 25 à 3o francs ) ; 
les terres à bois 2 dollars : ainsi deux livres ster- 
ling peuvent être le prix moyen des terres. 

On n'estime guère qu'à 3oo,ooo liv. sterl. le 
montant de l'argent en circulation , à quoi apu- 
tant 20,000 livres sterling employées dans les 
constructions maritimes à Montréal et à Québec, 
cela ne fait que 32 0,000 liv. sterl. d'espèces en 
circulation. 

Les cultures du Canada sont en général fort 
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belles , quoique l'hiver y soit rigoureux. Le long 
du fleuve Saint-Laurent surtout, dans le haut 
Canada, la terre cultivée se couvre de fertiles 
moissons ; toutes nos céréales s'y plaisent. Cepen- 
dant , quoique les forêts soient immenses et bien 
garnies , les arbres n'y atteignent ni la même hau- 
teur ni le même volume que dans les pays plus 
méridionaux. 

Les Anglais viennent de jeter sur la rive sep- 
tentrionale du fleuve les fondemens d'une ville 
qui s'accroît de jour en jour; presque contiguë à 
Montréal , elle devra nécessairement la faire souf- 
frir de ce voisinage. 

Outre que l'Angleterre verse une énorme quan- 
tité de ses produits industriels dans le Canada, 
elle partage , grâce à la cession de cette contrée 
que la France lui fit en i ^63 , le riche commerce 
des fourrures. Diminué dece qu'il a long-temps été, 
ce commerce alimente encore une de ses plus im-* 
portantes branches d'exportation à la Chine et en 
£urope. Deux compagnies, celle d'Hudwn et celle 
du nardH)uest, en ont le privilège exclusif'. Elles 
envoient dans les forêts des troupes de chasseurs 9 

' On peut consulter, sur le commerce des pelleteries dans le Ca- 
nada, le TOjrage d'Aleiandre MadÏLensie, ùât en 1795 dans cette 
contrée. M. Gastera nous en a donne une boone traduction en tr»it 
Tolumes in-8<>, avec des cartes. 

Une remarque de Tautcur de cet ouvrage , remarque quil a été k 
mèmeMe vérifier par ce qu'il a vu au Canada, prouve que les hommes 
passent plus volontiers et plus promptement de la vie civilikée à Té fat 
sauvage que de Tétat sauvage â l'état de cirilisation. 
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qu'elles récompensent en raison des résultats ob- 
tenus. Comme les forêts limitrophes se dépeuplent 
d'animaux, il a fallu en chercher plus loin. Aujour- 
d'hui on y emploie de grands J^oyages qui durent 
plus de six mois '. 

La compagnie d'Hudson^ qui compte cent qua- 
rante-huit ans d'existence , fait beaucoup moins 
de bénéfices depuis l'installation de celle du nord- 
ouest. Celle-ci ^ plus active , envoie des chasseurs 
jusque dans le voisinage de l'Océan glacial et de 
la mer Pacifique. Les rivalités de commerce font 
naître mille débats entre ces deux sociétés.' Elles 
s'accusent réciproquement d'empiètemens sur 
leurs territoires réciproques : car chacune a le sien, 
où elle peut seule faire la chasse aux castors ' et 
'aux animaux à pelleterie. 

La société du nord-ouest , par des traités avec 
les peuplades sauvages de cette contrée, s'est ap- 
proprié la plus grande partie du commerce lu- 
cratif dont la Russie semble vouloir aujourd'hui 
partager les avantages. C'est par l'intermédiaire 
de la même association que les Indiens nommés 
Misiaga ont récemment vendu à l'Angleterre deux 

' Ces excursions lointaioes ont offert aux chasseurs dans les Rocki* 
mountins deux ou trois animaux d'une grandeur si démesurée , qu'on 
les suppose de l'espèce des mammouths. 

* Tout le monde connaît la description intéressante que l'auteur 
de VHistoire des dfiux Indes a faite des mœurs et de l'état de société 
de ce paisible animal , que nous vouons à l'extermination pour satis- 
faire notre luxe et notre cupidité. 
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millions sept cent quatre-viugt mille acres de ter- 
rain , vente dont les Etats-Unis paraîtraient vou- 
loir contester la régularité , mais que le cabinet de 
Londres soutiendrait au besoin à coups de canon. 

Nous ignorons le montant actuel des chasses 
pour les pelleteries dans le Canada. Voici en quoi 
il consistait en i8oo. 

Pour cette année les chasses avaient donné 
cent six mille peaux de castor , deux mille cent 
peaux d'ours, quinze cents de renard, quatre mille 
de renardeau , quatre mille six cents de loutre , 
dix-sept mille de rat musqué , trente-deux mille 
de martre , dix-huit mille d'hermine , cinq cents 
cuirs de buffle , six mille peaux de lynx , six cents 
de louveteau , seize cent cinquante de pêcheur , 
cent peaux de lapin des Indes, trois mille huit 
cents peaux de loup , sept cents d'élan , sept cent 
cinquante de daim. 

La plus grande partie de ces pelleteries a été 
envoyée en Angleterre ; le reste a passé à la Chine 
par la voie des Etats-Unis , savoir : treize mille 
trois cent soixante-quatre peaux de castor, pesant 
dix-neuf mille deux cent quatre-vingt-trois livres ; 
mille deux cent cinquante peaux de loutre ; 
mille sept cent vingt-quatre de renard d'eau. 

Différentes raisons avaient déterminé la com- 
pagnie du nord -ouest à employer l'intermédiaire 
des Etats - Unis pour la vente de ces pelleteries. 
Mais la principale de ces raisons était la difficulté 
qu'on éprouvait à faire venir par les vaisseaux de 
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la compagnie des Indes » qui seule ayait alors le 
privilège du commerce de la Chine, les produits 
des ventes des pelleteries , et l'obligation de pajer 
les droits à cette compagnie ; au lieu que les Amé- 
ricains n'éprouvent aucune gêne dans les expédi- 
tions qu'ils font pour la Chine ; ils vendent leurs 
marchandises en y arrivant , et le produit des re- 
tours est réalisé dans les douze mois, à compter 
du premier jour de l'armement. . 

Ces avantages, et ceux qui résultent de leur po- 
sition ont fait passer une grande partie du com- 
merce des pelleteries avec la Chine entre les mains 
des Américains : les Anglais font tout ce qu'ils 
peuvent pour le retenir; mais, quelque soin qu'ils 
y mettent , il est à craindre pour eux qu'ils n'en 
retiennent que la plus faible partie ; les Améri- 
cains ne lâcheront pas ce qu'ils en ont '• 

Les articles nécessaires pour la traite des pelle- 
teries avec les sauvages et les peiiplades du Canada 
sont , les grosses étoffes de laine de toute espèce , 
que les Français nommaient cordillats^ lorsqu'ils 
faisaient cette traite , avant la cession du Canada ; 
les couvertures de diverses grandeurs , les grosses 
toiles à draps, le fil à coudre, les cordages, la 
quincaillerie, la ferraille, les petites chaudières 

' La Russie, dans l'extension qu'elle prend à la côte oord -ouest, 
où eHe a formé des établisseotens, menace égalcmeot TAngletene 
dfUM cet intérêt commercial , et ce n'est pas le seul où cette puisêaace 
colossale et envahissante inspire des inquiétudes à la Grande-Bretagne: 
résultat du système adopté par le cabinet de Londres dans set grande» 
ficreHcs contre la Franco. 
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de cuivre , la tôle , les mouchoirs de soie , les 
mouchoirs de coton, les toiles peintes qu'on tire 
d'Angleterre , les liqueurs spiritueuses et les co- 
mestibles qu'on ne tire pas d'Europe, mais du 
Canada. Tout ce commerce est très - avantageux 
aux négocians qui le font et aux agens employés 
par ces négocians. 

Le Nouveau - Brunswick est une autre colonie 
anglaise qui prend chaque jour de l'accroisse- 
ment '. Sa population n'est pas de moins de 
soixante mille habitans , qui cultivent cent mille 
acres de terre, dont ils retirent pour prés de 
2,000,000 sterling de production , j compris la 
pêche et la chasse. On y trouve de belles forêts 
qui fournissent des bois de construction pour les 
maisons , et dont on envoie de grandes quantités 
aux Antilles. La ùhasseet la pêche offrentencore 
d'autres ressources avantageuses aux colons; ils 
exportent pour des sommes considérables de pel- 
leteries et de poisson salé. La terre de cette pro- 
vince est assez fertile sur le bord de la rivièro 
poissonneuse de Saint-Jean, qui est sujette à des 
débordemens fâcheux ; beaucoup d'émigrans an-* 
glais s'y sont rendus dans ces derniers temps; ils 
y ont formé des établissemens. La capitale de ce 
pays se nomme Frédéric ; et , malgré la rigueur du 
climat , la population y prend de jour en jour de 
nouveaux accroissemens. 

La Nouvelle-Ecosse, ou Acadie, autre posses- 

' Foyêz la carie pour sa tituatioB et foo ëteodut. 
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8ion anglaise du nord de rAmérique , n'est plus 
ce qu'elle était sous le gouvernement français^ 
qui l'avait négligée et cédée ensuite à l'Angleterre 
par différens traités. Elle offre aujourd'hui une 
population de cent mille habitans, qui retirent 
de leurs productions et de leurs pêches une va- 
leur de 2,670,330 liv. sterling, et occupent pour 
leur commerce une marine de trois cent vingt- 
huit bâtimens jaugeant quarante-deux mille deux 
cent vingt - deux tonneaux , et employant trois 
mille deux cent quatre-vingts hommes de mer. 

L'Angleterre a si bien encouragé dans ce pays 
les espèces de cultures appropriées à son climat, 
qu'aujourd'hui tout 7 abonde , seigle , froment , 
maïs , haricots , pois , chanvre ^ lin , fruits , etc. 
On trouve dans les forêts d'excellent bois de con- 
struction qui alimente les chantiers d'Halifax^ ca- 
pitale de la Nouvelle-Ecosse , qui a un beau port , 
communiquant facilement avec le reste de h 
presqu'île. Le hareng et la morue abondent sur 
les côtes et enrichissent les pêcheurs ; on y trouve 
des ports , des havres , des anses favorables à la 
pêche et à la navigation marchande. 

Halifax a été extraordinairement fortifié par les 
Anglais ; c'est le Gibraltar du nord ; position aussi 
favorable au commerce de la Grande - Bretagne 
que gênante pour les États-Unis. 

On connaît Terre-Neuve , et sa topographie ne 
doit point nous occuper. Cette espèce d'archipel 
n'a de prix aux yeux des Anglais que pour la 
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pèche de la morue. L'ile du cap Breton a peu de 
ressources intérieures ; elle a cependant de belles 
forêts, et est riche en gibier. L'île d'Anticosti est 
de peu d'intérêt , et ne fournit que du bois ; mais 
i'île Saint - Jean , appelée aussi Tîle du prince 
Edouard y est la plus agréable et la plus fertile de 
l'archipel ; grains, gibier, volaille, tout y abondé. 
Ses rivières sont peuplées d'excellens poissons 
d'eau douce; et celui que la mer apporte sur les 
côtes forme l'objet d'un bon commerce pour les 
habitans. 

L'île de Terre-Neuve est célèbre par Jes fa- 
cilités que donne pour la pêche de la morue le 
grand banc du même nom. Elle n'a pas moins de 
cent dix- sept lieues de long sur soixante- six de 
large. 

Par le traité de Paris du 3o mai i8i4 , article 
1 3 , il est dit : « Quant au droit de pêche des 
Français sur le grand banc de Terre-Neuve, sur 
les côtes de l'île de ce nom, et les îles adjacentes , 
et dans le golfe de Saint-Laurent , tout est remis 
sur le même pied qu'en 1792. 9 

A cette dernière époque, les choses étaient 
réglées d'après le traité de Versailles du mois 
de janvier 1783. Voici les dispositions de ce traité 
relatives à Terre-Neuve et aux pêcheries sur le 
grand banc. 

« Le roi de la Grande-Bretagne conservera la pro- 
priété de l'île de Terre-Neuve et des îles adjacentes, 
ainsi que tout ce qui lui a été cédé par le traité 
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d'Utrecht s sauf, les exceptions stipulées cirapiès : 

« Sa majesté le roi de France , pour préyeuir 
les, querelles qui ont en lieu entre les deux na- 
tjoqs française et anglaise , renonce au droit de 
pêche qui lui appartient en yertu du traité d'U-^ 
trecht, depuis Bonavista jusqu'au cap Saint-Jean, 
situé sur )a côte orientale de TerrerNeuye par les 
5o degrés de latitude uord, au moyen de quoi la 
pêcl^e fr^nç^use conoLorieucera audit cap Sainte Jean, 
passera par le nord , en desceodaJBt par la côte 
occidentale de Tîle de Terre -NeuFe, aura pour 
limite IJendroit appelé Cap-Raye, situé au 47*" de- 
gré 5o minutes de latitude. 

« Les pêcheurs français jouiront de la pêche 
qui Leur est alignée par l'article précédent, comme 
ils ont droit d'en jouir en vertu du traité d'Utrecbf. 

fc Sa majesté britannique cède en toute pro- 
priété à sa majesté très -^ chrétienne les îles de 
Saint-Pierre , de Miquelon. 

« A l'égard du droit de pêche dans le golfe 
Saint - Laurent , les Francis continuei^nt à en 

• 

' Articles x% et i3 du traité d*Utrech{, ii ^Tril i7(3. 

• Les Français ne pourront pocher qu'à trente lieues des côtes de 
l'Acadie , depuis i*Ue de Sa/bU iocluifivement , jusqu'aux endroits qui 
touu^ep^ »u sudoi^eft. 11 leur est (flieiidiu ^ s'établir dims VÙfi de 
Terre-Neuve et dans les terres adjacentes oui sont Cjédées à l'Angle- 
terre. Il ne leur sera libre que d'y aborder dans te temps de la pêche» 
et ils n'y construiront que les cabanes ou ëchopes nécestaires pour 
préparer leur poisson et le sécher. Jls ne djescendcont alora que daoi 
nie de Terre-Neuve^ et seulement dans l'étei^due du pays compris 
entre le cap de Bona^ista jusqu'à la pointe septentrionale de rfle,ft 
^ U f V'^^ ^ l'occtd^i^, jusqu'au lieu f ppelé Pointe-Richie. • 
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jouir y conformément à Tarticle 5 du traité de 
Paris de 1763. • 

L^Angleterre met tout en usage pour s'appro* 
prier par le fait la pèche à' Terre-^Neuve. Dans 
cette vue , elle s'est hâtée de coloniser toutes 
les terres voisines des bancs , pour priver de ce 
refuge les pêcheurs non nationaux. Elle a £ait 
aussi explorer Tîle de Terre-Neuve; c'est la plus 
importante par son étendue, et surtout par sa 
position. On y a trouvé des forêts immenses 
remplies de gibier et d'animaux à fourrures. Des 
montagnes de l'intérieur , escarpées pour la plu*- 
part, coulentplusîeurs rivières très-poissonneuses, 
et dont les bords offrent de bons pâturages , et 
même des terres propres à la culture des grains. 
Le gouvernement anglais a fait de grands sacri- 
fices pour y attirer des colons et pour y encoura- 
ger leur établissement 

Terre - Neuve se peuple tous les jours d'émi- 
grans ' anglais qui, dans le commerce du bois et 
des fourrures , dans la vente de leurs produite 
agricoles , et surtout dans lès bénéfices d'une 
pêche abondante et facile, trouvent, un aliment 
inépuisable à leur ambition. 

Les Anglais, ou plutôt la compagnie d'Hudson, 
ont encore quelques établissemens sur la baie de 

1 11 Dc fant pas confondre émigrant et èmigréa, L^$ pvetabiéft 
quittent leur pays pour aller établir des cultures ou former des établis- 
«emens utiles à la uére-patrie ; trop souvent les deroiei», ebasaës par 
des éTëuPinens politiques, ne s'occupent au-dokort q«é deiepi^illes 
et dc projets hoètiles. 
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ce nom; mais ou n'y comptait en 1812 qu'en- 
viron cent quarante -six personnes, toutes atta- 
chées au service de cette compagnie. Ces établis- 
semens, après avoir joui d'une grande prospérité, 
sont déchus considérablement , surtout par les 
progrès de la compagnie du nord - ouest , dont 
nous avons parlé. Elle a quatre forts qui servent 
à protéger ses agens contre les attaques des sau- 
vages. 

La dissolution de cette compagnie ne peut 
manquer d'avoir lieu ; alors le commerce libre , 
s'emparant de ces établissemens, pourrait les re- 
lever de l'état où ils sont. 

Nous ne ferons aucune remarque ici sur la si- 
tuation politique des Anglais dans cette partie du 
monde vis-à-vis des Américains; il n'est per- 
sonne qui ne soit persuadé qu'un jour la répu- 
blique ne finisse par ajouter le nord du continent 
à son immense territoire : la force des choses, 
autant que l'ambition du congrès, pourra y con- 
tribuer '. 

La marine anglaise stationnée dans les baies 
pour en imposer à la population du pays et aux 
États-Unis, se compose habituellement d'un vais- 
seau de ligne de quatre-vingt-quatorze canons, 

1 II nous paraît démontré que les États-Unis ont un grand intérêt 
à ne point accroître leurs possessions par des conquêtes. L'immeoie 
étendue de leur territoire ne peut qu'affaiblir la force de l'union et 
préparer l'inévitable partage de la république en deux portions, celle 
du nord et celle du midi , si différentes l'une de l'autre i plusieurs 
égards , de mœurs, de goûts, d'habitudes. 
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d'un de cinquante -six, de quatre de trente-six, 
d'un de vingt , de deux de douze , outre cinq 
goélettes. De nouvelles constructions de bâtimens 
et de vaisseaux ont été ordonnées ; et la marine, 
comme les forces anglaises , s'accroît journelle-' 
ment dans ces importantes possessions. 

L'estimation des valeurs que la Grande - Bre- 
tagne y a exportées à trois différentes années , et 
leur état statistique pour 1812, nU>ntreront la 
prospérité toujours croissante de ces possessions , 
et l'importance que doit y mettre la mère-patrie. 

Exporté de la Grande-Bretagne , 
Au Canada , 

en 1810 977*4^* liv. sterl. 

1814 1,898,556 

1817 2,248,446 

A la Nouvelle-Ecossse , 

en 1810 35o,6i 1 liv. sterl. 

1814 i,o49>865 

1817 1,320,644 

Au Nouveau-Brunswick , 

en 1810 274»o52 liv. sterl. 

1814 460,924 

1817 620,132 

A l'ile du prince Edouard, 

en 1810 20,634 liv. sterL 

1814 5,060 

1817 i4>63o 



566 ÉTAT ACTUEL DU COMMERCE 

AU cap Breton , 

en 1810 536 liv. sterl. 

1814 3,588 

1817 ^n'JOO 

A Terre-Neuve , 

en 1810 377,753 liv. sterl. 

1814 663,993 

1817 822,621 



^ 



Valeur totale en 1814. ^^oSo.gSy liv. sterl. 

1817. 5,031,173 

On voit , par ce relevé , qu'en 1817 les colonies 
anglaises d* Amérique ont du rembourser à la 
mère-patrie , en marchandises ou en numéraire , 
rénorme capital de 5,o3i,i73 livres sterling 
( 120,748,152 francs), dont elles avaient reçu la 
valeur en objets fabriqués ou en denrées colo- 
niales importées par bâtimens anglais. 

Le nombre de vaisseaux expédiés par l'An- 
gleterre à ses colonies du nord de l'Amérique 
montre à quel point elles sont utiles à sa marine, 
et les progrès qu'a faits cette navigation. 

Il a été envoyé au Canada , 

en 1810 661 vaisseaux. 

1817 744 

Au Nouveau-Brunswick , 

en 1810 4*^ vaisseaux. 

1817 524 
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A la Nouvelle-Ecosse , 

en 1810 328 vaisseaux. 

1817 4^5 

A Tile du cap Breton , 

en 1810 7 vaisseaux. 

1817 a8 

A Tîle du prince Edouard, 

en 1810. .*. . . 32 vaisseaux. 
1817 55 

A Terre-Neuve, 

en v8io 49^ "^^^îsscaux. 

1817 6qi5 

Total en 1810. . 1,933 vaisseaux. 
1817.. a,4*2 

Accroissement. en 1817.. 479 ^^îsseaux. 

En 1812, les mêmes possessions offraient les 
résultats suivans , savoir : 
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L'angleterre possède encore les établîssemens 
de Honduras, et ses nouvelles acquisitions dans la 
Guyane hollandaise, Démcrâri, Essequibo et Ber- 
bice , dont il faut que nous présentions l'aperçu 
à nos lecteurs avant de passer à ceux qu'elle a 
formés dans l'Océan atlantique. 

UHistoire philosophique des deux Indes a donné 
une idée suffisante de la richesse des colonies 
hollandaises dans la Guyane. C'était surtout à 
Surinam que ces hommes industrieux avaient 
concentré toutes leurs ressources et fait les plus 
grands travaux ; les autres portions de la colonie 
étaient cultivées avec moins de soin et d'atten- 
tion. Les Anglais, qui savent féconder les terres 
les plus ingrates, ne pouvaient manquer d'appli- 
quer avec succès leurs procédés aux fertiles pro- 
vinces d'Essequibo, de Berbice et de Démérari. 
Elles produisent sous leur administration d'énor- 
mes quantités d'indigo, de sucre, de coton, de 
rocou. Le café de la Guyane est de la plus par- 
faite qualité. Nulle part le giroflier et le cannelier 
de l'Inde n'ont donné d'aussi bons produits. 

Essequibo, sur le confluent de la rivière de 
ce nom et du Gourna^ n'est qu'un bourg mal 
peuplé ; mais les environs offrent de belles planta- 
tions , et les cultures s'y étendent avec rapidité." 

Il en est de même des bords de Démérari*, où 
d'ailleurs le luxe des habitations annonce assez 
l'état prospère de la colonie et les richesses d'une 
population industrieuse* 
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La Berbice , rivière défendue du côté de la mer 
par le fort Nassau , que les Anglais ont réparé , 
arrose de belles plaines couterte» de cotonniers et 
d'autres arbres utiles. L'industrie s'étend dan» 
cette partie de la Guyane, et les progrès d'aùe belle 
colonisation s'y font apercevoir chaque jour. 

D'après les tables statisftques de Colquhoito, 
cea établissemens offraient en 1812 les résultats 
suivans ; ils ont fait de grands progrès defmis'. 

Démérari et Essequibo, réunis , avaienrt qaatre 
mille Européens, deux mille cinq cents iddmdus 
de couleur libres, 70,000 noirs cultivateurs; on 
y comptait huit cent mille acres de terre CttltK 
vés , à peu près la même quantité de terrie noii 
cultivée. La colonie avait 5,o4o tonneaux eh bâ- 
timens de mer; on estimait la valeur des prodae- 
tions annuelles, y compris le bétail, les sùbstaneés 
alimentaires et les fruits, 2, 238^529 liv. sterl. ; 
et les exportations en Angleterre , 1,245^44^ ^^* 
sterl ; les exportations faites dams lés antres par- 
ties du monde 89,083 liv. sterl. ; les imlp^ortatfônB 
de l'Angleterre , 3 11,571 liv. sterl, et celles defe 
autres parties du monde, 104,672 li¥. sterl. 

La coloiiie de Berbice pSrait à la nafême épo- 
que une population européenne dé mille indivi- 
dus ; six cents hommes de couleur libres ; vingt- 
cinq mille nègres cultivateurs ; elle avait trois cent 
mille acres de terres en culture , à peu près a«itaiit 
de^terres wm cultivées ; un fonds de seize cent 
quatre-vingts tonneaux pour sa navigation. Ses 
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produetiotis annuelles étaient esCiniées 639,461 
liv. sterl. ; ses exportations en Angleterre 3o6,490 
liv. sterl. ; celles qu'elle faisait dans les autres par- 
ties du monde , 28,971 liv, st.; ses importations 
d'Angleterre, 93,468 liv. sterl; celles des autres 
parties du monde 35,i45 liv. sterl. 

Ces richesses ne sont pas le dernier terme de 
la prospérité des colonies de Démérari , de Ber- 
hice et d'Ëssequibo; elles doivent d'autant plus 
faire de progrès qu'elles ne sont sous le régime 
d'aucuQ« compagnie privilégiée f comme presque 
toutes celles de l'Inde et de l'Afrique. 

Les établissemens de Honduras , situés au fond 
du golfe de ce nom sur l'isthme de Panama , 
offrent de nombreux avantages à leurs possesseurs; 
mais ce n'a été qu'avec de grandes difficultés de 
la part de l'Espagne que l'Angleterre est parvenue 
à les former et à leur donner l'extension qulls 
ont aujourd'hui. Ils sont concentrés dans une 
presqu'île qui s'étend de la province de Hon- 
duras vers la mer du nord, formant la baie de 
Campêche à l'ouest, et la baie de Honduras à 
l'est ', sur une étendue de plus de cent lieues de 
côtes. 

Le principal établissemeort e&t Balise ^ ville éloi- 
gnée d'environ trois lieaes et demie de Saint- 
Georges , principal point de défense de la colonie. 
Le climat de cette partie de l'Amérique est plus 
sain que celui de presque toutes les antres régions 

* yoyez Ja carte. 
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du continent méridional ; il est préférable , sous 
le même rapport , à celui des îles , puisque les 
personnes valétudinaires se rendent à Honduras 
pour y recouvrer la santé. 

La ville de Balise est placée à l'embouchure de 
la rivière de même nom ; c'est le seul établissement 
régulier qu'on ait formé sur cette côte , quoiqu'elle 
soit située dans un lieu bas et qu'elle soit ouverte 
du côté de la mer. L'aspect du pays est agréable» 
et boisé de manière à diminuer les chaleurs de la 
région du tropique. On y compte environ deux 
cents maisons régulières , dont plusieurs, appar- 
tenant à de riches habitans, sont spacieuses, com- 
modes et bien meublées : elles sont en général 
construites en bois de Mahogany , qui est la plus 
belle espèce de bois appelé acajou. Plusieurs des 
petites îles contiguës à la côte de Honduras sont 
d'une assez grande surface; elles sont cultivées 
par les habitans, occupés de la pêche de la tortue 
et du poisson. 

Le Saint-Georges Key (rocher de Saint-Georges), 
est un agréable établissement. Il était, avant que 
Balise fut construite, le point le plus impor- 
tant de la colonie , et celui où les marchands ré- 
sidaient et déchargeaient leurs marchandises. 

Le Key ou rocher d'Ambergréase , au nord de 
Balise, est une autre île d'une assez grande éten- 
due , renfermant plusieurs lacs d'eau douce , tou- 
jours garnie de pêcheurs : les bois de Can;ipêcbe 
et du Brésil y prospèrent. 
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La côte est «n général garnie d'une grand nom- 
bre d'îlots de la même espèce. Ils furent long- 
temps le refuge des Flibustiers qui infestaient les 
mers voisines. 

L'établissement de Honduras peut devenir très- 
important par la suite , à cause de ses relations 
avec la province de Guatimala et d'Yucatan , 
et surtout à la faveur d'un port franc, dont tout 
concourt à favoriser l'établissement. 

Honduras reçoit des marchandises de la Grande- 
Bretagne , ou de ses îles , plus que la popula- 
tion du pays ne semblerait l'exiger : on attri- 
bue cette circonstance à ce que les propriétaires 
de nègres y sont en général riches, à ce que les nè- 
gres eux-mêmes y sont traités avec plus d'égards , 
mieux nourris , et mieux soignés que partout ail- 
leurs ; les gens de couleur et les noirs libres y ont de 
petites propriétés ; quelques-uns d'entre eux sont 
riches, et tous ont un goût particulier pour la 
parure. 

Les Etats-Unis font un commerce lucratif avec 
Honduras ; ils y portent de la farine , du poisson 
salé , des patates, du bœuf, du porc, et des meu- 
bles de toute espèce. Du i" janvier 1806 jusqu'au 
3i décembre i8o7,quarante-neufbâtimens, jau- 
geant cinq mille neuf cent soixante-six tonneaux^ 
ont porté des cargaisons de ces marchandises à 
Honduras , et s'en sont retournés chargés de cent 
quarante mille pieds de bois de Mahogany , et d'au- 
tres espèces provenant des étabiissemiens anglais. 
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Les habîtans font aussi un bon commerce de 
bestiaux atec les Espagnols de la Terres-Ferme. 
Ce commerce se fait surtout par échanges : les 
Espagnols reçoivent en retour de leur bétail des 
marchandises anglaises , du sucre , du rum , etc. 

La culture du sol ne fait pas le principal objet 
du commerce des habitans de Honduras; c'est sur- 
tout de la coupe des bois de Mafaogany et de Cam- 
pêche qu'ils sont occupés : quelques-uns de ceux 
qui s'y livrent se sont établis à plus de trente*cinq 
lieues au-dessus de l'embouchure de la nVière de 
Balise , qui est navigable dans eetle étendue pour 
le transport des bois. 

Plusieurs des rivières comprises dans les limites 
anglaises ou se trouvaient beaucoup de bois de 
Mahoganj et de Campêche avaient été aban- 
données dans le commencement des hostilités 
ehtre l'Espagne et les Anglais ; mais , le danger 
ayant cessé , il s'y est établi de nouvelles coupes ^. 

L'établissement de Honduras s'est formé de lui- 
même et sans )e concours de la métropote. 

On estimait que la population était en 1812 
de cent soixante-dix blancs , de mille noirs libres 
et hommes de couleur , et d'environ trois mille 
noirs cultivateurs. 

Le gouvernement entretient des forées re^|i«c- 

tables pour la protection de cet établissement; mais 

* les habitans ont aussi un corps de milieu formi 

( Ppur le commerce et la coupe des bois de Honduras, TOjet 
Colquboun , fteuomsxts of'grwvt BnMn^ fv^ 36S-36«^, 
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d'hom];nes de couleur et de noirs libres. I^ 'attaque 
par mer contre Qonduras est injipossible. 

Par l'état qu'en présentent les tables statisti* 
ques on voit que les exportations de cet établis- 
sement daus la Grande-Bretagne étaient, ea 1812, 
de'5o^ooo liv. sterling; et Içs importations de la 
Qrande-Bretagpç à Honduras, de 969700 liy. sterl* 

Quittons le contipeot ^mmçf^in, et portons no» 
regards maintenant sur les possessions insulaires 
des Ai?^Jais daps la même partie du globe. 

^ou$ n'embrasserons dans ce tableau que les 
résultats de ces riches colonies ; leur topograpjbi^ 
ne peut fair^ partie de notre pUn ; ellç se trouve 
d'aillevirs présentée avec se$ détails et son ensem-^ 
ble dans l'histoire philosophique , et peu de cboge 
serait à ajouter aujourd'hui à la brillante descrip- 
tion qu'en a donnée le savant auteur. 

Nous placerons cç^ établissemens dans le raug 
que leur assignent les tables de Colquhoun. Us 
sont au nombre de quatorze , en y comprenant 
ceux de HouduraiS, dont i) a été question, et quf 
nous avons réunis sous le nom dç l*(le principale f 
quoique formant plusieurs groupes. 

Les iles que nous allons décrire sont connues 
sous le Qom d'Antilles anglçiis^ ; ce ^ont : 

La Jamaique , la Barbade , A^tigoa , Saint-^ 
Christophe , Névis, Mpntserrs^t , les Yierge^, 3aipt^ 
Vincent , la Dominique , Bahama , les Bermudes , 
la Trinité , Tabago , Sainte-Lucie. Ces deux der- 
nières ont été conquises pendant la guerre , et lais^ 
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sées à rA.Dgleterre par le traité du 3o mai r8i4 ^ 

i"" On connaît l'importance et la richesse de la 
Jamaïque , qui a quarante-sept lieues de long sur 
vingt de large , et dont Kingtwon , la capitale , a 
une population d'environ douze mille habitans. 
L'ile offrait en 1812 trente mille blancs, dix mille 
personnes de couleur libres » trois cent cinquante 
mille noirs cultivateurs. Le nombre d'acres en 
terres cultivées s'élevait à huit cent neuf mille 
quatre cent cinquante ; et les terres non cultivées 
à un million neuf cent quatorze mille huit cent 
douze acres. 

La colonie employait trois mille cinq cent trois 
tonneaux à son commerce des côtes et des lies 
voisines. 

On estimait la valeur des produits de sa culture, 
y compris les bestiaux , les vivres et les fruits, 
1 1,1699661 liv. sterl. Les exportations eu Angle- 
terre s'élevaient à 6,885,339 liv. sterl. ; et les ex- 
portations pour tous les autres ports à 354)322 
liv. sterl. , sans y comprendre celles qui résultent 
du commerce entre la Jamaïque , la Trinité et les 
colonies espagnoles d'Amérique. 

L'Angleterre envoie annuellement à la Jamaï- 
que pour 3,685,726 livres sterling de marchan- 
dises de ses fabriques , ou provenant de son 
commerce dans l'Inde. L'île reçoit encore de 

' IÏ0U8 reoToyont^ pour la description des Antilles anglaises* à 
VHiitoire philosophique des deux Indes , où elle est traitée avec toute 
rétendue et tous les détails désirables. 



DBS DEUX INDES. 577 

diverses autres parties pour 892,207 livres ster- 
ling , somme dans laquelle on ne comprend pas 
ce qu'elle reçoit de la Trinité et des établissemens 
espagnols. 

La Jamaïque a donné en 1812 cent trente- 
cinq mille cinq cent quatre-vingt-douze barriques 
de sucre (hogheads) ; soixante-treize mille deux 
cent soixante-trois poinçons de rum ( chacun de 
cent dix gallods ) ; vingt-neuf millions cinq cent 
vingt-huit mille deux cent soixante-quinze livres 
pesant de café ; cinquante mille livres pesant de 
coton; deux millions six cent quatre-vingt mille 
six cent quatre livres de piment ; cinq cent dix-huit 
tonneaux de mélasse ( chacun de quatre-vingts 
gallons). 

11 faut remarquer qu'on importe de la Jamaïque 

en Angleterre une plus grande quantité de coton 

que celle qui est indiquée ; mais qu'une grande 

partie de ce coton est apportée dans les ports 

. francs de l'île, des colonies étrangères et anglaises. 

La Jamaïque n'est pas tout-à-fait aussi fertile 
que Saint-Domingue ; maisl*industrie l'a élevée au 
premier rang des colonies de l'Angleterre. Les 
produits de sa culture, dont nous venons de donner 
l'évaluation, ont peu varié depuis 1812; les ex- 
portations en 1818 se sont élevées à cent vingt-un 
Mciille barriques de sucre ; soîxante-une barriques 
^e rum ; vingt-sept millions cinq cent cinquante- 
liuit mille livres pesant de café : cette dernière 
' ^<culture a pris à la Jamaïque beaucoup de faveur 
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aux dépens de l'indigo et d'autres productions 
aujourd'hui négligée^ par les habitans. 

La prospérité de la Jamaïque est due surtout 
au régime d'une bonne administration ; le gouver- 
nement politique de l'île est confié à une chambre 
composée de quarante-trois représentans ou dépu- 
tés , que nomme la colonie : un gouverneur repré- 
sente le roi dans les opérations et les actes de l'as- 
semblée. Un grand conseil de douze membres à la 
nomination du roi , a les attributions de la cham- 
bre des pairs. Cette assemblée discute et décide 
à peu près dans les mêmes formes que le parle- 
ment d'Angleterre , et prononce sur tous les in- 
térêts intérieurs de la colonie. Depuis l'époque de 
cette sorte d'innovation , la prospérité de la Ja- 
maïque s'y est accrue avec l'esprit public, sans le- 
quel les grandes choses dépérissent , et les petites 
ne peuvent s'élever. 

2"* La Barbade , découverte par les Anglais 
sous Jacques 1", rapporte du sucre, du gingem- 
bre , de l'indigo , et d'autres productions recher- 
chées. 

On y comptait en 1812 quinze mille blancs; 
trois mille hommes de couleur libres ; cinquante- 
neuf mille nègres cultivateurs; cent un mille qua- 
tre cent soixante-dix acres de terres en culture, 
et cinq mille non cultivés. 

L'île employait sept cents tonneaux de mer à 
sa navigation. 

On estimait 1,270,863 livres sterling la valeur 
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des prodactiODs qu'elle donnait , j compris les 
TiTres , le bétail et les fruits ; 49S9240 liv. sterl. 
celle de ses exportations en Angleterre ; 5o,563 
li?. sterling celle des exportations à tous autres 
ports. Elle recevait de la métropole pour 434>555 
liv. sterl. de marchandises ; et de tout autre en- 
droit pour 165,186 Ht. sterl. 

Les cultures de la Barbade sont déchues de 
leur première prospérité ; et cette ile n'a plus la 
même importance depuis que l'Angleterre possède 
la Trinité. 

3* Antigoa n'a guère que vingt Heues de cir- 
cuit , et produit des bois de construction, du tabac, 
de l'anis , du sucre ; elle fut long-temps dédai- 
gnée ; mais la culture 7 ayant fait des progrès, on 
en a retiré , dans les bonnes années, jusqu'à vingt 
mille barriques de sucre. 

L'ile offrait en 1812 une population de trois 
mille deux cents blancs ; quatorze cents hommes 
de couleur libres ; trente-six mille nègres culti- 
vateurs ; quatorze mille huit cent trente-huit acres 
de terre en culture , et quinze mille non cultivés. 

Elle employait une navigation de deux mille 
tonneaux de mer. 

La valeur des productions d'Antigoa , y compris 
les vivres et le bétail , montait à 898,220 liv. sterl.; 
cette colonie exportait en Angleterre pour 456,733 
liv. sterling de ses productions ; et dans tous au- 
tres ports pour 35,487 liv. sterl. Elle recevait de 
la métropole , en marchandises . une valeur de 
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1191,827 livres sterling, et de tous les autres une 
valeur de 92,881 livres sterling. 

4* Saint-Christophe , qui doit son nom à Tim- 
mortel Colomb , a près de vingt-six lieues de cir- 
cuit. 

Cette île possède une belle saline , et tous les 
fruits des tropiques y abondent ; maïs c'est surtout 
à la culture du coton et à la canne à sucre que les 
colons doivent l'aisance dont ils jouissent. 

Le dénombrement de ses habitans en 1812 
présentait douze cents blancs ; cinq cents bommes 
de couleur libres ; trente mille nègres cultiva- 
teurs. 

On y comptait trente mille cent vingt-six acres 
de terre cultivés, et treize mille six cents incultes. 

Le tonnage de sa navigation allait à six cents 
tonneaux. 

Ses productions , y compris les vivres et le bé- 
tail offraient une valeur de 753,628 lîv. steri. 

Elle en exportait dans la Grande-Bretagne pour 
une valeur de 406,778 liv. sterling ; et dans tous 
autres ports pour 3,760 liv. sterl. 

L'Angleterre lui envoyait pour 142,976 liv.sterl. 
de marchandises , et Saint-Christophe en tirait de 
différens autres endroits pour 72,620 liv. sterl. 

6^ Névis, petite île qui produit du sucre , du 
café , du coton , comptait à la même époque cinq 
cents blancs ; deux cent cinquante hommes li- 
bres de couleur; quinze mille nègres cultivateurs. 
Elle avait quinze mille acres de terre en fîulture, 
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et six mille qui étaient incultes : elle avait un ton- / 
nage de trois cents tonneaux pour sa navigation. 
La valeur de ses productions , fixées comme ci- 
devant, était de 375,182 liv. sterl. Elle en ex- 
portait dans la Grande-Bretagne pour 202,309 liv. 
sterl. ; et dans tous autres lieux pour 1 5,373 livres \ 
sterling. 

Elle recevait de la métropole pour 58,822 liv. 
sterl. de marchandises , et de tous autres endroits 
pour 35,471 liv. sterl. 

L'année moyenne des productions de Névis 
consistait en sucre de quatre mille cinq cent treize 
barriques, chacune de quinze cents livres pesant ; 
en dix-sept cent cinquante-cinq poinçons de rum, 
chacun de cent dix gallons^ ; en treize mille livres 
de café, et onze mille cent soixante livres de coton. 

6"* Montserrat , autre petite île peu éloignée de 
la Guadeloupe , ainsi que la précédente , donne 
/ du sucre et du coton , et quelques autres articles 
moins importans. 

La population de cette île se composait en 1812 
de quatre cent quarante- quatre blancs; de deux 
cents hommes de couleur libres , et de dix mille 
nègres cultivateurs. 

Elle avait douze>milIe acres de terre en culture, 
et neuf mille incultes. 

Le tonnage de sa navigation était de cent vingt 
tonneaux. 

* Un galIoD ett ëgal t quatre pintet de Paris à pea près ; il contient 
huit pintet) de Londres , mais sa valeur varie suif ant Tes sortes de 
liquides à mesurer. 
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On estimait la valeur des productions de Mont- 
serrât , y compris les vivres et les fruits , âi i ,160 
liv. sterl. ; la colonie en exportait en Angleterre , 
surtout en sucre et coton , pour une valeur de 
99,939 liv. sterl. ; et dans tous les autres ports 
pour 49781 liv- sterl. 

L'Angleterre lui envoyait une valeur de 469906 
liv. sterl. en marchandises , et Vile en tirait d'ail- 
leurs pour 249350 liv. sterl. 

7* Les Vierges , petit groupe près dePorto-Rico, 
dont les Anglais possèdent les principales, gui 
sont Vergin-Gorda, ou Spanisch-Town, etTortola; 
les deux autres , savoir Saint-Jean et Saint-TVio- 
mas , appartiennent aux Danois. 

Les Vierges anglaises donnent du sucre » du 
café , du coton , et peu d'autres productions. 

Leur population était en 1812 de trois cents 
blancs; quatre cents hommes de couleur libres; 
dix mille nègres cultivateurs : on y comptait douze 
mille acres de terre en culture, et neuf mille non 
cultivés ; elle avait un tonnage de deux cents ton- 
neaux pour sa navigation. 

On estimait ses productions , y compris les vi- 
vres et fruits % 201 9 122 liv. sterl. 

Elle en exportait en Angleterre pour 89,763 lit. 

' Golquhoun, d'après ses estimttions , porte à une valeur moyesDC 
de 10 lirres sterling par an la consommation en blé, fruits » bétsili 
moutons^ poies, etc.^ de chaque habitant des colonies. En ajoutant 
cette Tapeur à celle des .eiportationa « «m a nécessairement le produit 
territorial de chaque tku 
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sterL ; et dans tous les autres ports pour 4*357 
livres sterling : elle recevait de la métropole pour 
50,579 livres sterling; et d'ailleurs pour 26,537 
livres sterling. 

8"* La Grenade, que nous avions reprise aux An- 
glais en 1779 , et qui leur fut rendue par le traité 
de paix de 1783 , n'a que neuf lieues de long sur 
six de large. Elle produit une grande quantité de 
sucre, de café et de coton. 

Elle récolte, année moyenne, seize mille sept 
cent cinquante-trois barriques de sucre, cent qua- 
rante -trois mille cinq cent soixante -seize livres 
pesant de café , huit cent trente-deux mille cinq 
cent dix-huit de coton. 

Elle avait en 1812 une population de huit cents 
blancs, de seize cents hommes de couleur libres, 
et de trente-deux mille six cent trois nègres culti- 
vateurs. 

Il y avait cinquante mille acres de terre en cul- 
ture , trente mille non cultivés. La navigation de 
Grenade était de deux mille six cents tonneaux. 

Elle récoltait en productions , y compris les vi- 
vres et les fruits ', pour 935,782 liv. sterl. 

Ses exportations en Angleterre étaient de 
625,925 liv. sterl., et pour tous les autres ports 
de 4i 357 liv. sterl. Elle recevait de la métropole 
pour 277,586 liv. sterl. de marchandises, et de 
tous autres endroits pour 98,371 liv. sterl. 

* On y fabrique, aonec moyenne, poor iifSaS liv. tterJ. d'excel- 
lent rum . qui est presque tout exporté â l'étranger. 



584 ETAT ACTUEL DU COMMERCE 

9" Saint -Vincent est fertile en sucre, en café, 
en coton. Cette ile récolte, année moyenne, dix- 
sept mille quatre cent quatre-vingt-onze barriques 
de sucre, huit mille sept cent quarante livres 
pesant de café, et deux cent huit mille six cent 
quatre-vingt-dix livres pesant de coton. 

En 1812 la population de Saint-Vincent était 
de douze cent quatre-vingts blancs , de onze cent 
soixante-douze hommes de couleuf libres , et de 
vingt-sept mille cent cinquante-six nègres culti- 
vateurs. 

On y comptait cinquante mille acres de terre 
en culture ', et cinquante-quatre mille deux cent 
quatre-vingt-six non cultivés. 

Le tonnage de sa navigation était de deux mille 
neuf cents tonneaux. 

Elle récoltait en sucre , café et coton , pour 
812,081 liv. sterl. , dont elle exportait en Angle- 
terre pour 472,816 liv. st., et dans tous les autres 
ports pour 43, 186 liv. sterl. Elle recevait de la mé- 
tropole pour 155,995 liv. sterl. de marchandises, 
et de tous autres endroits pour 4^,093 1. sterl. *. 

' Nous aTons déjà remarqué que l'acre tnglai^ est d'un cioquièmc 
moine grand que l'arpent de France ; ainsi cinq acres anglais font 
quatre arpens français. 

En prenant Thectare pour deux arpens , il es| aisé d'établir la pro- 
portion avec les nouvelles mesures agraires. 

* ^nt-Vincent n'est pas entièrement au pouvoir des Angbis ; la 
partie orientale de cette Ile est encore occupée par une peuplade de 
Caraïbes. On sait que le tabac de Saint-Vincent est très -recherché 
pour son parfum. Les Anglais possèdent encore quelques tlots voi- 
9Î0S de Saint-Vincent : ils sont soumis au même gouverneur. 
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1 o*La Dominique, d'environ vingt-quatre lieues 
de tour, a des montagnes couvertes de bois de 
construction et dominant des vallées d'une ferti- 
lité remarquable. Cette île est soumise à un gou- 
verneur particulier. Les Anglais s'y sont forti- 
fiés dans l'intention sans doute de conserver cette 
possession , d'où ils sont à portée , en temps de 
guerre , de ruiner le commerce de la Guadeloupe 
et de la Martinique. 

La Dominique produit du sucre, et surtout du 
café et du coton. 

Elle récolte , année moyenne , trois mille huit 
cent neuf barriques de sucre, trois millions deux 
cent quatre-vingt-cinq mille cent cinquante livres 
pesant de café , et neuf cent soixante - dix mille 
huit cent seize livres pesant de coton. 

Sa population était, à la même époque que 
ci -dessus , de huit cents blancs , de quinze cents 
hommes de couleur libres , et de vingt - quatre 
mille nègres cultivateurs. 

Sa culture s'étendait sur quatre-vingt-six mille 
quatre cent trente-six acres de terre ; et cent mille 
acres restaient incultes ; elle avait une marine 
jaugeant cinq cents tonneaux. 

La valeur de ses productions , y compris le» 
vivres et fruits, s'élevait à 56 1, 858 liv. sterk 

Elle en exportait en Angleterre pour ^43,567 
liv. sterling , et pour 15,291 liv, sterl. dans tous 
les autres ports. Elle recevait de l'Angleterre pour 
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63,49^ livres sterling de marchandises , et de tous 
autres endroits pour 35,94 li^- sterl. 

Il* La Trinité, nouvelle acquisition des An- 
glais , est pour eux de la plus haute importance, 
soit par sa position , soit par ses produits. Ils la 
prirent sur les Espagnols en 1797. Elle leur a été 
cédée par le traité d'Amiens du â5 mars 1802 ^. 

Nous ferons quelques remarques sur cette co- 
lonie , parce que c'est une des conquêtes de l'An- 
gleterre qui avait été mal connue jusqu'à présent. 

L'année qui précéda celle de la prise qu'en fit 
sir Ralph Abercrombie ( février 1 797 ) on y comp- 
tait cent trente-neuf sucreries, qui avaient donné 
sept mille huit cents boucauds de sucre , chacun 
de douze cents livres pesant ; cent trente cafete- 
ries , qui avaient donné trois cent trente mille li- 
vres pesant de café ; soixante cacaoyères, qui ren- 
dirent quatre-vingt-seize mille livres pesant de 

' On n'oubliera jamais la faute que fit le Mge sir Ralph Abercrcmi- 
bie d'avoir confie le gouvernement de cette île à un hcNaune tel que 
Picton , militaire obscur , homme féroce et fanatique , qui exerça sur 
les malheureux habitans de la Trinité la plus extravagante comme la 
plus coupable tyrannie. C'est en dire assex que d'apprendre qu'il fit 
mettre à la torture une jeune fille de douze ans, Jeanne Galderon, 
pour dèpo^r contre un homme que cet odieux gouverneur voulait 
perdre. Il détestait les sciences, et fit chasser en quelque sorte le 
capitaine Baudin , qui voyageait comme naturaliste par ordre de notre 
gouvernement. Ce hideux personnage a été à peine puni de ses injustices 
et de scii cruautés. Lord Melville ne rougit point de le protéger contre 
les dénonciations qui furent portées contre lui au parlement ; et des 
écrivains irançait ont ose en parier avec quelque coaiidération , parce 
qu'il a été un des boote-feux employés par le ministère anglais contre 
la liberté et l'indépendance de la France. Voyez le J^tyagé à ia 
TvimUèàc M. Ûauxion Lavaysse, avpl. io-S*. Paris, 181 3. 
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cacao ; enfin cent trois cotonneries, donnant deux 
cent vingt-quatre mille livres pesant de coton. 

Depuis la conquête de l'ile, la population, qui 
était alors de dix - huit mille six cent vingt - sept 
habitans ', s'était élevée à vingt-quatre mille deux 
cent trente -neuf. On y comptait cent quatre 
vingt-douze sucreries, donnant quinze mille quatre 
cent soixante - un boucauds de sucre ; cent vingt* 
huit cafeteries , donnant trois cent cinquante-huit 
mille six cent soixante livres pesant de café ; cin- 
quante-sept cacaoyères, donnant quatre-vingt-dix- 
sept mille livres pesant de cacao ; cent une co* 
tonnerîes, donnant deux cent soixante-trois mille 
livres pesant de coton. 

L'émigration qui se fit de Saint - Domingue et 
des colonies anglaises à la Trinité , après la rup- 
ture du traité d'Amiens *, avait élevé la popula- 
tion de cette île au point qu'en 1807 ^^'^ éx^it de 
trente-un mille habitans, parmi lesquels on comp- 
tait vingt-un mille esclaves. 11 y avait alors deux 
cent quatorze sucreries , dont près de la moitié fai- 
sait à peine cinquante milliers de livres pesant de 
sucre par sucrerie , à cause du manque de bras; mais 
il y en avait beaucoup qui en faisaient de deux à 

' En 1785 la population de la Trinité , ou Trioitad, n'était que de 
deux mille sept cent soixante-trois individus, savoir, ceat «ingtosix 
blancs^ deux cent soixante- quinze hommes de couleur libres, trois 
cent dix esclaves « deux mille trente-deux Indiens. 

Les troubles survenus dans nos colonies relevèrent, de 1790 a 1797» 
à dix-huit mille six cent vingt-sept babitant. 

' Janvier i8o3. 
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trois cent mille livres pesant chacune. Le total 
du sucre exporté cette année de la colonie pour 
TAngleterre, la Nouvelle - Ecosse , le Canada et 
les États-Unis, s'éleva à dix-huit mille deux cent 
trente-cinq boucauds, ou vingt-un millions deux 
cent trente-quatre mille six cents livres pesant*. 

On fit en outre, cette même année 1807, 
quatre cent soixante mille gallons ou environ, 
un million cinq cent mille litres de rum , quatre 
cent mille litres de sirop ^, cinq cent mille Jivres 
pesant de café , trois cent cinquante - cinq mille 
livres pesant de cacao , et huit cent mille livres 
pesant de coton. Avant la rupture du traité d'A- 
miens , on faisait , année commune , à la Trinité , 
de quinze à seize mille livres pesant de coton. 
Mais la détresse des manufactures anglaises , par 
suite du blocus continental , ayant fait baisser des 
deux tiers le prix de cette production , un^rand 
nombre de colons en abandonnèrent la culture, 
au point qu'en 1810 on ne récolta guère que six 
cent quarante mille livres pesant de coton. Cette 
même année la récolte du sucre n'alla qu'à 
quatre millions cinq cent quatre vingt -dix mille 
livres pesant. 

Quelques améliorations et quelques extensions 

' Les boucauds d'alors étaient plus pesant que ceux dont on u 
servait en 1809 ; chaque boucaud pesait et pèse encore de quatorze à 
quinze cents livres. 

* On sait que le litre est une mesure de capacité ; il est plus grand 
d'un treizième que la pinte de Paris : en sorte que douze litres font 
treize pintes. 
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dans la culture et les trayaux des sucreries ont eu 
lieu à la Trinité depuis cette époque. Les machines 
à vapeur de MM. Bolton et Walts de Birmingham y 
avaient , dès 1 8o4 9 remplacé le travail des bœufs 
dans plusieurs habitations. Mais le gouvernement 
atroce de Piclon a , dès Torigine de l'entrée des 
Anglais dans Tile , porté un coup fatal à cette 
belle possession ; digne fruit d'un choix impru- 
dent, et preuve, entre mille, des maux qu'en- 
gendre la tyrannie, dans quelque rang qu'elle 
vienne se placer. 

Colquhoun nous donne l'état suivant des pro- 
ductions de la colonie à l'époque de 1812 : 

Sucre , onze mille huit cent barriques ; rum , 
trois mille huit cent soîxante-dix-neuf poinçons ; 
café ^ deux cent soixante - seize mille deux cent 
quarante - trois livres pesant ; coton , cent cin- 
quante-neuf mille cent trente-six livres pesant. 

On comptait à la même époque , dans l'île de 
la Trinité, deux mille sept cents blancs, huit mille 
cinq cent cinquante-neuf hommes libres de cou- 
leur, vingt- un mille huit cent trente- un nègres 
cultivateurs. 

Elle avait vingt-sept mille deux cent soixante- 
quinze acres de terre en culture , et un million 
cinq cent mille non cultivés '. 

La navigation de l'ile employait un tonnage de 
mille tonneaux. 

* Sur cette quaotité il a ^të donné cent quarante-iept mille cioq 
eent quarante-huit acres à des colons qui Jes ont mis en vijeur depuis 

181a. 
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Les productions de toute espèce, viTres et fruits 
compris , étaient évaluées à 755,017 1. st., dont 
il était exporté en Angleterre pour 36i ,5g8 1. st , 
et dans tous autres ports pour 22,519 ^^* sterL '. 

La Trinité recevait deTAngteterrepour 671 ,317 
livres sterling de marchandises, et de tous autres 
lieux , non compris la Jamaïque et les colonies 
espagnoles d'Amérique , pour 75,701 liv. sterl. 

1 2* Bahama et iles Lucayes. Ces dernières , ex- 
cessivement nombreuses , sont presque toutes des 
rochers inhabitables; une douzaine seuJement sont 
d'une grande fertilité, et les Anglais ont eu soin 
de s'en rendre maîtres. Les fruits des tropiques, 
l'ambre gris et des bois précieux composent \a 
principale richesse des habitans de ces iles; mais 
la piraterie, en temps de guerre, est une grande 
source de fortune pour eux : leur situation les fa- 
vorise. 

Cependant Bahama , la principale ou plutôt la 
seule de ces îles qui tienne un rang dans les co- 
lonies anglaises d'Amérique , offre un autre genre 
d'intérêt. On y cultive différentes productions, 
mais surtout le coton , dont la récolte , en 1812 , 
alla à un million trois cent quarante - huit mille 
huit cent vingt-huit livres pesant, qui furent ex- 
portées en Angleterre ^. 

On comptait à la même époque, tant à Bahama 

' l'i'est point comprise dans celte dernière exportation celle qui a 
lieu à la Jamaïque et dans les colonies espagnoles. 

* Dans cette quantité se trouve comprise celle que l'on récolte 
dans quelques-unes des Lucajes, où la culture est établie. 
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que dans les îles Lucayes habitées, trois mille six 
cents habitans blancs, trois mille trois cents de 
couleur libres , dix mille nègres cultiyateurs, cin- 
quante mille acres dé terre en culture, et cent cin- 
quante mille acres stériles. 

Les Lucayes employaient trois mille tonneaux 
à leur navigation ; le montant des productions , 
y compris les yivres , les fruits , la pêche , allait à 
269,806 liv. sterl.; les exportations pour l'Angle- 
terre à 73,576 liv. sterl. , et pour tous autres ports 
à 27,330 I/v. sterl. Elles reçoivent de la métropole 
pour 11 7, 395 «liv. sterl. de marchandises, et de 
tous autres endroits pour 36,662 liv. sterl. 

1 3' Les Bermudes sont un amas d'îlots entou- 
rés de rescifs et peuplés originairement de dix 
mille habitans. Cet archipel est peu fertile , et les 
insulaires tirent des États-Unis une grande partie 
de leursubsistance. Mais, s'il ne présente que peu 
d 'avantages sous le rapportdu commerce, il est d'un 
grand prix pour l'Angleterre, qui y trouve pour 
ses flottes un bon nombre de ports et de havres. 
La station d'Halifax y passe une partie de Tan- 
née , et il ne se fait aucun armement dans les 
ports continentaux de l'Union que le comman- 
dant des Bermudes n'en soit instruit par ses croi- 
seurs; de ce point, l'escadrille est à même de se 
porter , si le cas l'exige , au secours du Canada ou 
de l'archipel américain. 

On comptait aux Bermudes en 1812 cinq mille 
blancs , deux cents hommes de couleur libres , 
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cinq mille nègres cultivateurs ; douze mille cinq 
cents acres de terre non cultivés ; une navigation 
de trois mille tonneaux; pour 175,560 liv. sterl. 
de productions , y compris vivres et fruits ; pour 
23,56o liv. sterl. d'exportations en Angleterre; 
pour 5o,ooo liv. sterl. à tous autres ports. Les 
Bermudes recevaient de la métropole pour 58,58 1 
liv. sterl. de marchandises , et de tous autres en- 
droits pour 25,335 livres sterl. ^ 

i4" Honduras, que nous avons fait connaître, 
et dont nous résumons ici la statistique, offrait en 
1 8 1 2 une population de cent soixaate-dix blancs , 
mille hommes de couleur libres, et de trois mille 
nègres cultivateurs. Elle avait quatre cent quatre- 
vingts tonneaux de navigation; 146,700 liv. sterl. 
de productions, 5, 000 liv. sterl. d'exportations en 
Angleterre, 75,000 liv. sterl. dans les autres ports. 
Honduras recevait de l'Angleterre pour 25,375 Jiv. 
sterl. de marchandises , et pour 9,539 liv. sterJ. 
des autres pays. 

Telles sont les colonies d'Amérique qui for- 
maient le domaine de l'Angleterre avant le traité 
du3o mai 1814. Par ce traité, si avantageux à cette 
puissance (article 8), la Grande-Bretagne a acquis 
ou plutôt s'est vue confirmée dans la possession de 
Tabago et de Sainte-Lucie , dont elle s'était em- 
parée pendant la guerre. 

Nous ferons connaître ces deux îles après que 

' Les Bermudefl avaient récolté en 181 a près de dix mille Hvref 
pesant de coton. 
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toous aurons donné un aperçu, d'après Colquhoun, 
de la richesse qu^offrent à la Grande-Bretagne les 
îles d'Amérique dont nous venons de parler, et 
qui , comme on l'a dit , composent les Antilles 
anglaises , savoir : la Jamaïque , la Barbade , Anti- 
goa, Saint-Christophe, Névis , Montserrat, la Gre- 
nade , Saint-Vincent, la Dominique , la Trinité, les 
Lucayes (Bahamà ) , les Bermudes et Honduras. 

Ces îles (celles que nous venons d'énumérer) 
donnaient à l'époque de 1812, savoir : en sucre ^ 
une quantité de deux cent trente-trois mille deux 
cent trente barriques pesant chacune quatorze 
cents livres ; 

En rum , cent dix-huit mille trois cent vingt- 
cinq poinçons de cent dix gallons ; 

En mélasse , neuf mille six cent vingt tonneaux 
de quatre-vingts gallons , ou pesant chacun douze 
cents ; 

En café, trente-trois millions trois cent soixante- 
onze mille cent quatre-vingt-douze livres pesant; 

En coton, cinq millions deux cent douze mille 
deux cent quatre-vingt-sept livres pesant ; 

En piment , deux millions six cent quatre-vingt 
mille six cent quatre livres pesant ; 

Les exportations des mêmes colonies pour la 
Grande-Bretagne et l'Irlande ont été , savoir : 

]if . itetl 

En sucre , pour une valeur de 5,591,644 

En rum , pour 743)856 

En café ; 9:29,589 

38 
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Liv. sterl. 

En coton i95,46o 

Articles divers des îles autres que 

ceux ci-dessus. 3,226,695 

Total 10,387,144 

Les exportations pour tous autres lieux que le 
Royaume-uni ou ses possessions, en faisant entrer 
dans cette évaluation la consommation des co- 
lonies ont été 9 

liv. sterl. 

En sucre 259,230 

En rum 759,192 

En café 4^9757 

En articles divers 7,067,237 

Total 8,129,396 

Ces évaluations résultent de la quantité et des 
prix des denrées ; ainsi 

Le sucre, à 34 schellings le quintal, a donné, tant 

pour l'exportation en Angleterre iw.steri. 

que dans les ports étrangers 5,550,876 

Le rum, à 2 schell. 6 deniers, celui 

de la Jamaïque, et 2 schellings les 

autres , a donné ' 1 ,5o3,o48 

Les mélasses, à 20 schell. le quintal. 1 15,44^ 

Le café à 7 deniers la livre 973,326 

Coton , 9 deniers la livre 196,461 

' Le schelling vaut de a4 ^ a^ f'ous tournois, et Je dénier anglaû 
cit de 2 sous tournois. 
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Uv, sterl. 

Piment 6 deniers la livre 67,015 

Articles divers tels que bois de Ma- 
hogany, de Gampêche, fustic, 
gayac , gingembre , bétail , mou- 
tons, porcs, volaille, fruits, blé 
d'Inde , herbe de Guinée , etc. ... 10,111 ,396 

Total de la valeur des exporta- 
tions des Antilles , y compris 
Honduras et la consomma- 
tion des habitans des îles en 
fruits , légumes et subsis- 
tances 18,616,540 

On voit encore , par les états qui nous fournis- 
sent ces renseignemens , qu'à la même époque 
les mêmes établissemens offraient une population 
générale de soixante-quatre mille neuf cent quatre- 
vingt-quatorze blancs ; trente-trois mille quatre- 
vingt-un individus de couleur libres; six cent 
trente - quatre mille quatre-vingt-seize nègres 
cultivateurs. Total des individus , sept cent trente- 
deux mille cent soixante-onze ; 

Qu'il y avait un million trois cent un mille qua* 
tre-vingt-dix-sept acres de terre en culture ; trois 
millions huit cent six mille six cent quatre-vingt- 
dix-huit acres incultes ; une navigation coloniale 
de vingt mille trois cents tonneaux ; 
Que la valeur des productions en £▼. «teri. 

total était de i8,5i6,54o 
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Les exportations dfins le royaume- Uv.itcrK 

uni de 10,387,144 

Dans tous autres ports de 800,716 

. Total de l'exportation. ... 11,1 87,860 

Que la Grande-Bretagne importait 

dans ces mêmes établisscmens 

pour une valeur en marchandises 

de ses fabriques de l'Inde ^9979^94^ 

Et que tous les autres ports étrangers 

ou autres y portaient pour 1,650,796 

Total des importations dans 

ces établisscmens 7,610,756 

Nous ne pousserons pas plus loin ces détails 
statistiques, ils suffisent à notre objet; passons 
aux dernières acquisitions des Anglais. 

Tabago , qui a donné son nom au tabac ^ fut 
occupée par les Hollandais dès i632 ; les Français 
s'en emparèrent depuis, et c'était la plus an- 
cienne colonie qu'ils eussent en Amérique. Les 
Anglais , qui en avaient déjà été maîtres , la re- 
prirent sur les Français en 1756; ils l'obtinrent 
à demeure par le traité de 1763. Nous la leur re- 
primes dans le cours de la guerre d'Amérique 
septentrionale, en 1781; ils s'en sont remis en 
possession dans la guerre de la liberté en 1793. 
Par le traité d'Amiens , ils nous l'avaient rendue ; 
mais ils la reprirent , et elle leur est restée. 
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L'air y est salubre , les ouragans n'y sont pas 
communs , le sol est bon, .le pays boisé et bien 
arrosé. 

Deux rades sous le vent peuvent recevoir des 
yaisseaux de toute grandeur : des embarcadaires 
commodes entourent toute Tile. On peut de là se 
porter promptement dans toutes les échelles des 
Antilles : il n'en serait pas de même du retour, 
toujours contrarié par les vents, Tabago , par son 
voisinage de la Trinité , peut en recevoir des 
animaux pour sa subsistance. C'est aussi une ex- 
cellente station pourla contrebande du continent '. 

Quelques écrivains assurent que , malgré les 
soins que nous nous étions donnés pour franciser 
cette colonie, entièrement peuplée d'anciens sujets 
de la Grande-Bretagne, nous n'avions jamais pu 
détacher ses habitans, ni de cœur, ni de rapports 
commerciaux , de leur ancienne métropole. On en 
conclut que le sacrifice n 'a pas dû être grand de lais- 
ser à Tabago ses anciens maîtres. Puissent les An- 
glais en agir de même à l'égard du Canada , dont 
les habitans sont, au dire de tous les voyageurs , 
restés attachés de cœur à la mère-patrie ! 

Tabago offrait à peu près, à l'époque où les An- 
glais s'en emparèrent en 1793 , une population de 
quatre cents blancs, et de huit mille nègres esclaves. 

Us exportaient vingt mille deux cent cinquante 

' Vthjcz pour rbistoîre de l'île de Tabago , le Voyage d U Triniié, 
en 1807 « de M. Dauxion Lavayise, tome i; et l'Hittoirê fhUfm- 
phiquô det deux Jndes, 
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quintaux de sucre brufr, valant 760,000 fr. ' ; 
cent cinquante - neuf quintaux de café ; douze 
mille trois cent dix-huit quintaux de coton ; qua- 
rante-cinq quintaux d'indigo ; et pour 3o,ooo fr. 
à peu près d'autres objets. 

On comptait dans Tile, en i^3, d'après 
M. Dauxion Lavaysse, quatre cents blancs, six 
cents individus de couleur libres ; dix-sept mille 
cinq cents nègres cultivateurs. Total , dix-huit 
mille cinq cents habitans. 

Terres cultivées, trente -quatre mille quatre 
cents acres ; 

Terres abandonnées ou incultes , vingt-quatre 
mille trois cent soixante-treize acres ; 

Terres en réserve , deux mille cinq cents acres. 
Total général de l'île , soixante-un mille deux 
cent soixante-treize acres de terres. 

On récoltait deux cent soixante-quatre mille 
quintaux de sucre à 65 francs le quintal; cét^ix 
17,1 60,000 fr. ; le rum fabriqué s'élevait à onze 
mille poinçons de chacun cent dix gallons, valeur 
4,4^0,000 fr. ; le coton et le café n'offraient guère 
qu'une valeur de 140,000 fr. 

Sainte-Lucie, autre possession nouvellement 
acquise à l'Angleterre, a aussi l'avantage d'une 
position au vent de la Martinique et de la Guade- 

» Ce sont les prix de Tarrivëe dans le port, non compris par con- 
séquent les droits d'entrée. 

On doit faire la inéme remarque pour les valeurs des produit 
anglais dont il a été question plus haut, el en général pour les valeurs 
de toutes les importations de denrées. 
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* loupe 5 et de plus celui d'un exceUent port appelé 
le Carénage joiot aux fortiâcations imposautes 
du morne Fortuné , qui le domine. Elle a qua- 
rante lieues de circuit , et est en général fertile. 

Les Français et les Anglais s'étaient alternati- 
vement chassés de cette ile , qui resta décidément 
à la France parles traités de 1 763 et de 1 783 ; mais 
les Anglais la reprirent en 1 8o3. Elle leur est restée 
par Je traité de 1814. 

On avait tenté d'y faire d'abord l'entrepôt des 
fournitures étrangères , ensuite d'y établir des cul- 
tures coloniales , mais avec peu' de succès; sans 
contredit, par la faute du gouvernement, puisque 
depuis , et sous la domination anglaise 9 des cul- 
tivateurs des îles voisines y ont transporté avec 
avantage et succès leurs capitaux et leurs ateliers. 

Sainte-Lucie exportait en 1789 pour 6,000,000 
de denrées en sucre , en indigo , en coton. La po- 
pulation était alors de deux mille cent cinquante- 
neuf blancs, de quinze cent quatre-vingt-huit 
individus de couleur libres , et de dix-sept mille 
deux cent vingt-un esclaves noirs. 

A la même époque , cinquante sucreries occu- 
paient seize cent trente carreaux ou carrés de terre , 
cinq millions deux cent quarante mille pieds de 
café , deux millions cinq cent douze mille pieds 
de cacaoyers , et six cent cinquante carrés de co* 
ton '. Toutes ces productions rapportaient près de 

I Le. carreau est une mesure agraire des colonies françaises » qui a 
trois cent cinquante pieds sur chacun de ses ediés; ce qui fait trois 
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4,000,000 de liv. tournois de revenu à ses habitans* ' 
Sainte-Lucie a fait de nouveaux progrès depuis 
que l'Angleterre en est en possession. En 181 2, on 
y comptait cinq cents blancs , trois cent cinquante 
gens de couleur libres , vingt-quatre mille nègres 
cultivateurs. Elle avait quarante mille acres de terre 
en culture , une navigation de deux mille ton- 
neaux. On évaluait ses produits à cinq cent quatre- 
vingt-quinze mille six cent dix liv. sterl. Ses expor- 
tations allaient à trois cent trente-cinq mille quatre 
cents liv. sterl. ; ses importations , à cent mille neuf 
cent quatre liv. sterling. 

L'estimable auteur des Harmonies maritimes et 
coloniales dit , en parlant de cette île : « Il est pour la 
France du plus grand intérêt de se faire rendre cette 
colonie , tout à la fois agricole et militaire. » Nous ne 
voyons qu'une diflBculté* à l'exécution de ce vœu, 
c'est d'y contraindre l'Angleterre ; car, à moins d'un 
échange de même valeur, elle ne cède jamais ses 
possessions, et tâche de ne point se mettre dans le 
cas d'y être contrainte. 

Occupons-nous maintenant des établissemens 
qu'elle possède aux Indes orientales et dans les 
mers adjacentes. Nous parlerons d'abord de l'île 
Maurice , des Séchelles , et de quelques autres îles 
situées dans le golfe Persrque, la mer Rouge et 
rOcéan atlantique. 

mille quatre cent cinq toises carrées 'pour la surface d*un carreau. 

On estime que le produit d'un carreau de bonne terre, bien cultive , 

planté en cannes « est de trois raille quatre cent quatre-vingt-neuf li- 

yres pesant de sucre brut.G'étaitson produit à Saint-Domingue ea 1^3^ 
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Sans la liberté du golfe Persîque , le commerce 
anglais sgrait privé des débouchés que présentent 
les contrées méridionales dé la Perse. Sous ce 
prétexte donc de détruire les corsaires qui infes- 
taient ce golfe, et de trouver un point de relâche 
pour ses vaisseaux dans l'Océan indien , la com- 
pagnie des Indes a fait explorer le golfe ; et ce n'a 
pas été sans succès. 

Au mois de juillet 1816, le capitaine Ashley 
Maude , commandant du vaisseau le Favori^ en- 
voyé par le gouverneur de Bombay, a découvert 
dans le golfe Persique un groupe de sept iles qui 
ne se trouve sur aucune carte hydrographique, 
mais que les Portugais ont fréquenté autrefois. Le 
capitaine en prit possession au nom de sa nation. 
Ces îles sont réunies autour d'un banc d'huîtres 
à perles qui peut avoir soixante-deux lieues de long 
sur vingt-cinq de large du nord au sud.^ 

Un pareil résultat n'a pu qu'encourager la corn* 
pagnie à faire de nouveaux efforts pour s'assurer 
le domaine de cette mer ; aussi est-elle déjà en 
quelque sorte maîtresse de la mer Rouge. 

La conquête de l'Egypte par la république fraq-t 
çaise , sous le commandement du général Bona-* 
parte , avait montré aux Anglais que leurs posses- 
sions de l'Inde et leur commerce dans l'Océan qui 
en baigne les côtes pouvaient être compromis par 
la puissance qui serait maîtresse de cette belle 
portion de l'Afrique*. Dès-lors ils ont dû chercher 

> Il faut être aveuglé par la passion, par le dégoût de son pays 4 
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dans la mer Rouge, ou sur les côtes orientales de 
TAfrique, un appui dans quelques possessions iso- 
lées , mais sûres. 

La mer Rouge a donc été explorée comme 
l'avait été le golfe Persique : l'île de Socotora a 
paru aux Anglais propre à remplir leur objet *, et 
si l'on s'en rapporte à quelques relations récentes , 
la compagnie anglaise s'est rendue maîtresse de 
cette île , qui lui donne la clef de la mer Rouge , du 
commerce de l'Arabie heureuse et de la côte orien- 
tale d'Afrique. 

La mer Rouge méritait l'attention que lui don- 
nent les Anglais, non- seulement par les motifs 
politiques que nous venons d'indiquer, mais en- 
core à cause de son importance commerciale. Elle 
est le centre d'un commerce très-étendu , indépen- 
damment des perles qu'on y pêche. C'est là que 
viennent aboutir la myrrhe et les autres parfums de 
l'Arabie dans les ports de Djedda , d'Aden et de 
Moka, son ambre gris, ses chevaux, jugés les 
plus parfaits qu'il y ait au monde , et surtout le 
café de l'Yemen, si recherché sous le nom de 
moka. L'Abyssinie orientale dirige vers la même 

par le mépris de sa gloire , pour ne pas apprécier tout ce que la con- 
quête de rÉgypte présentait de grands résultats pour la France et la 
civilisation d'une des plus belles moitiés du monde. La haine ^ l'esprit 
de parti ont jeté de la défaveur sur cette grande expédition^ dont le$ 
Anglais eux-mêmes pouvaient tirer de nombreux avantages en s'unis- 
lant à la république dans le partage des résultats qu'elle attendait : le 
temps apprendra aux Anglais s'ils se sont trompés 9 et si une mo- 
narchie turque établie en Egypte peut, à l'égal d'une puissance 
européenne^ combattre leur redoutable rival au Levant. 
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mer et les ports de Souakem et de Masuah ses co- 
tons , son ivoire , des cuirs , des grains , des bes- 
tiaux, de Tor en poudre. 

Lord Yalentia' fut donc chargé par la compa- 
gnie des Indes de reconnaître cette mer. Il a 
étendu ses recherches sur la côte d'Abyssinie , et 
y a fait la découverte d'îles nommées, Vune Holac, 
et l'autre Valentia^ ainsi que de quelques autres 
îles moins considérables, mais où le commerce 
fait abonder tout ce qui est nécessaire à la vie. 

Ce voyageur a vérifié que l'ancienne aversion 
des Abyssins pour les nations de l'Europe n'exis- 
tait plus ^. Les Anglais ont en «onséquence établi 
des relations utiles avec l'Abyssînie. Ils fournissent 
à la côte de Masnah, pour la côte d'Habesch et les 
provinces intérieures , des draps d'Angleterre , des 
armes, des munitions, et des produits des manu fac- 
tures de l 'Inde ; ils prennent en retour des cuirs , dé 
l'ivoire , de la civette, des moutons , du beurre fon- 
du, de la poudre d'or, etc. Passons à Madagascar. 

L'Angleterre n'a fait jusqu'à présent aucune 
tentative sérieuse pour s'y établir. Cependant les 

' Le vicomte Georges ValeDtia fut chargé par le gouverneur général 
de l'Inde de parcourb la mer Bouge. Il a rendu compte de son expé* 
dition dans un voyage traduit en français , et imprimé en i8i5. 

* Cette partie de f Afrique semble se présenter aux expéditions de 
DOS armateurs^ aux recherches de nos voyageurs, et aux spéculations 
diverses du commerce. Malgré la supériorité aoglaîse , les Français ne 
pourraient-ils pas encore y trouver place à quelques établÎMemeos ou 
entreprises de commerce P Puissions-nous être entendu de nos com- 
patriotes, si peu attentifs à leurs intérêts, ou si faciles à s'en laisser 
distraire par de misérables divagations i 
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baleiniers anglais, qui viennent préparer dans 
cette grande île les produits de leur pêche de 
l'océan du nord, se disposaient il y a deux ans à 
demander que leur gouvernement y formât sur la 
côte méridionale un établissement où ils pussent 
se livrer sans crainte à leurs utiles opérations. 

Nous ignorons s'ils ont réussi dans leur de- 
mande ; mais il est difficile de croire que le gou- 
vernement anglais n'y ait point fait attention. On 
doit présumer qu'il en prendra occasion d'établir 
un fort et des magasins sur et point de l'île ; et 
peut-être ce fort et ces magasins seront-ils formés 
avant qu'on en aituconnaissance en Europe. 

Il en a été à peu près ainsi des îles de Tristan- 
d'Acunha, situées dans l'Océan atlantfque méri- 
dional , au suii-ouest du Cap de Bonne-Espérance. 
Elles forment un archipel de quatre îles, suscep- 
tibles de bonne culture , et dont nous devons une 
description intéressante à M. Du Petit Thouars. 
Les Français pouvaient s'y étabUr , d'après la re- 
lation qu'en a donnée ce savant navigateur. Un 
Américain de l'Union en avait eu l'idée : mais 
les Anglais, qui craignaient que ces îles ne leur 
échappassent, prétextèrent (ils n'avaient pas be- 
soin de prétexte ; qui leur aurait résisté?) que la 
sûreté du prisonnier de Sainte- Hélène exigeait 
qu'ils y eussent des forces. En conséquence , ils 
en prirent possession en 1 8 1 7. Au moment où nous 
écrivons , Trîstan-d'Acunha ' est une colonie an- 

? C'est la plus grande qui donne ton nom au groupe ; elle a environ 
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glaise 9 protégée par un détachement de troupes, 
par des forts et par des batteries. 

Sainte-Hélène , dans le même océan , a aujour- 
d'hui une tout autre importance pour l'Angleterre 
que celle de soncommerceic'étaitauparavantlelieu 
de relâche des vaisseaux allant de l'Inde en Europe, 
ou d'Europe dans l'Inde. L'Ascension , dont nous 
allons parler , l'a remplacée pour la relâche. 

Les tables statistiques de Colquhoun donnent 
à Sainte-Hélène , pour l'époquede 1812 , une po- 
pulation de dix-huit cent quarante-six Européens, 
sur quoi , trois cent quarante-six , tant de troupes 
royales que de personnes au service de la compa- 
gnie des Indes ; deux mille neuf cent soixante-dix 
naturels de l'île , dont neuf cent soixante-dix au 
service de la compagnie. Total général des babi- 
tans de l'ile , quatre mille huit cent seize '. 

Ces forces, disproportionnées avec le peu d'éten- 
due de cette possession , devenue si célèbre depuis, 
annoncentque, dans tous les temps, l'Angleterrey a 
mis la plus haute importance. L'île est imprenable. 

Sainte-Hélène, située à i5 degrés 55 minutes 
de latitude sud , et à 5 degrés 49 minutes.de lon- 
gitude ouest de Greenwich, est à trois cent qua- 

cinq lieues de tour. Cet parages sont fréquentés par beaucoup de 
baleiniers. 

' Un recensement fait en 1801 donnait pour la population de Sainte- 
Hélène cinq ceqt quatre blancs , quinze cent soixante nègres^ dont 
trob cent viogi-neuf libres , en tout deux mille soixante-quatre, non 
compris la garnison et les employés de la compagnie. 
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rante lieues marines du cap Négro eu Afrique , et 
à six cents de celui de Bonne-Espérance. 

L'ile a , dans sa plus grande longueur , enyiron 
dix milles anglais , et six milles et demi de large '. 
Sa circonféreilce est de vingt-huit milles , et sa 
surface de vingt-quatre mille arpens. 

L'endroit où Ton débarque est une petite baie 
en forme de demi - lune , et ayant tout au plus 
cinq cents pias d'ouverture. Elle mène à un 
chemin bordé d'un côté de canons de gros 
calibre , et de l'autre de deux rangées d'arbres. 
Pour entrer dans la ville, nommée Jamestwon^ 
on passe sous une porte construite dans une es- 
pèce de rempart , qui forme un des côtés d'une 
place d'armes d'environ cent pieds en carré. On y 
voit sur la gauche l'hôtel du gouvernement et un 
corps-de-garde; L'église, située en face de la porte, 
est d'une architecture simple, mais élégante. Les 
maisons de la grande rue , qui vient aboutir â cette 
place , sont propres et bien bâties. Deux autres 
rues la traversent , où l'on voit plusieurs boutiques 
et plusieurs magasins bien fournis en marchandises 
de rinde et de l'Europe. Cette ville est placée entre 
deux très-hautes montagnes qui la dominent. Les 
routes par où l'on se rend dans l'intérieur de l'île 
sont tracées le long de ces montagnes , et sont 
commodes et sûres. L'île est partagée en deux 
parties inégales par une chaîne de montagnes. Le 

• Le mille anglais est le tiers de la lieue de deux mille deux cent 
quatre-vingts toises. 



DES DEUX INDES. 607 

pic de Diane j qui se trouve à rextrémité d'une de 
ces chaînes , est le point le plus élevé de Tîle ; il a 
deux mille six cent quatre-vingt-douze pieds au- 
dessus du niveau de la mer. Il y a un assez grand 
nombre de sources d'eaux vives et limpides qui 
coulent de ces montagnes ; mais elles ne forment 
que de faibles ruisseaux par leur exiguïté. 

A environ une lieue de la ville est la maison du 
gouverneur ' ; elle est agréable , et entourée de 
riantes et belles plantations. L'air de l'île est en 
général bon , et rarement le thermomètre s'élève à 
Jamestown au-dessus de 2 1 degrés ; mais la chaleur, 
réfléchie par les coteaux , s'élève , à certaines expo- 
sitions , au degré de celle de la presqu'île de l'Inde. 

On croit que l'île recèle des mines de fer. On y 
trouve une -pierre susceptible d'un beau poli, et 
qui pourrait être employée à la lithographie ^. Le 
sol de l'île de Sainte-Hélène est en général gras et 
argileux ; sa qualité , jointe à la température du 
climat , le rend également propre aux productions 
de l'Europe et de l'Inde. On y trouve plusieurs 
espèces de bois et d'arbres précieux transportés 
de l'Inde. Le beau gommier surtout , qui est tour 
jours vert , et d'où découle une gomme aromati- 

' Hudaon Lowe , gouverneur de cette ile , s'est rendu célèbre par 
sa dureté, sa surveillance inquisitoriale et minutieuse, qui éloigne de 
Sainte-Hélène les navires anglais venant d'Asie, et les force à se rendre à 
l'île de V Ascension, dit M. Beaumont de Brivasac. De l'Europe et de 
ses colonies, tome a , page 169. 

* On assure que des personnes attachées à la suite de Bonaparte 
s'occupent en effet sous ses yeux de lithographie, et qu'elles y em- 
ploient cette pierre. 
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que , est un des plus beaux ornemens de Vue. On 
j cultiye avec succès le raisin , les figues et les 
oranges dans les vallées près de la mer. C'est là 
aussi que croissent les bananes et d'autres pro- 
ductions des climats chauds. Les bœufs et les mou- 
tons d'origine anglaise y ont bien réussi ; mais on 
n'en élève pas assez pour que la viande soit abon- 
dante dans l'ile ; elle y est fort chère , ainsi que la 
volaille, et d'autres provisions que l'on tire du 
Cap de Bonne-^Espérance. 

L'île de Sainte-Hélène ne forme qu'une paroisse. 
Elle est divisée en trois districts, et il y a une église 
dans la ville, et une dans la campagne. De grands 
travaux ont été faits pour la demeure du prison- 
nier et de sa suite ; en sorte qu'on pourrait dire 
qu'il a une prison superbe , si jamais- il pouvait y 
avoir une belle prison '. L'île de Sainte-Hélène 
avait été donnée à perpétuité à la compagnie an- 
glaise des Indes. Elle a été rachetée pour le temps 
nécessaire , afin d'en faire l'emploi actuel. Il y a 
un gouverneur, un sous-gouverneur et un conseil ; 
mais l'importance de cette île aujourd'hui en a 
fait remettre toute la police entre les mains du 
gouverneur *. 

1 Bonaparte fut conduit à Saiute -Hélène sur un vaisseau de ligne 
le Narihum4teriand , suivi des bâtimens ie Fûimouth , la Havanah , 
ie Bedffoie^ la ZéntAne^ Vlearus^ sous le commandement du contre- 
amiral Georges Gockborn. La flotte sortit du canal le ii août 181 5 , 
et arriva à Sainte-Hélène le i5 octobre. Bonaparte débarqua le 18 ; 
Ton tira trois coups de canon lorsqu'il mit pied à terre. 

' Bous avons épargné à nos lecteurs tout ce que les écrivains de 
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L'île derAscensîoii, située et comme perdue au 
milieu de TOcéan atlantique, qui était, disait-on , 
dépourvue d'eau, et dont on n'approchait que pour 
y prendre des tortues, est devenue un établisse- 
ment anglais important. En 1817 , des bâtimena 
chargés de matériaux de construction sont partis 
des ports d'Angleterre pour l'île de l'Ascension. 
De l'artillerie , des soldats , quelques déportés et 
des femmes ont suivi ces premières expéditions. 
L'ileapris depuis un accroissement considérable; 
plusieurs navires venant d'Asie préfèrent cette sta- 
tion à celle de Sainte-Hélène , où les mouvemens 
du commerce sont nécessairement entravés par 
les dispositions qu'exige la nouvelle police de l'île. 
S'il fallait en croire un écrivain que nous citons 
souvent , et dont Touvrage indique'un patriotisme 
éclairé , quoique mêlé d'un peu de ^prévention 
contre l'Angleterre , M. Beaumont de Brivasac , les 
Anglais, en s'emparant de l'Ascension comme de 
Tristan d'Acunha, sous prétexte de veiller à la sû- 
reté de Napoléon, n'auraient eu d'autres vues que 
de prévenir les Américains , qui avaient témoigné 
l'intention de s'y établir. Loin de s'en inquiéter, 
le monde commerçant , préoccupé d'une autre 
crainte , en a été satisfait. « Le véritable objet du 
cabinet britannique , ajoute l'auteur, n'a été dé- 
parti , ou plutôt de mensonge , se sont permis en parlant de Sainte- 
Hélène. On trouve renfeimées dans cette sentence : DiseiUjusH- 
lÊiaan moniti, toutes les réflexions que pourrait faire naître Ja captivité 
^u prisonnier. 
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TÎné que par quelques hommes intelligens ; mais 
ils se sont tus. » 

L'île Rodrigue, tes Séchelles et TIle-de-France, 
aujourd'hui ile Maurice , que les Anglais ont ac* 
quises dans la mer des Indes , sont d'une plus 
grande importance *. 

L'île Rodrigue est à cent lieues àl'est de l'Ile- 
de-France ; son étendue est de sept lieues sur deux 
de large. Elle est environnée d'un banc fort pois- 
sonneux , mais où se trouvent deux chêneaux qui 
permettent aux petits bâtimens de s'approcher 
de la côte ; le fond du sol n'est qu'un rocher de 
• pierre calcaire couvert d'une coucheplus ou moins 
épaisse de terre fertile : les tortues y sont en grande 
abondance. 

Les Français y tenaient un poste militaire pour 
la garde de l'île. Depuis que les Anglais en sont 
maîtres, ils y ont établi des cultures ; mais le prin- 
cipal objet qu'ils ont eu en vue en s'en emparant a été 
de se fortifier dans cette partie de l'Océan indien 
pour y protéger leur navigation. Les Séchelles ont 
une plus grande valeur territoriale, et contribuent 
au même but. Gomme elles sont peu connues i 
nous en donnerons une idée plus détaillée. 

L'archipel qui les compose a pris son nom de 
Morcau de Séchelles , officier supérieur au service 
de la compagnie des Indes de France, à Tçpo- 
que où l'on en fit la découverte. La principale se 

' L*article 8 du traitç du 5o mai 181 4 leur confirme la poMestion 
de ces îles , dont ils frétaient emparés pendant la guerre. 
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nomme Mahé, parce que de petits bâtimens en* 
Yoyés par M. Mahé de La Bourdonnais , gouyer-* 
neur de Tlle - de - France, y abordèrent pour la 
première fois en 174^ '. 

L'archipel réunit une douzaine de petites iles, et 
un plus grand nombre d'îlots et de rochers, épar- 
pillés sur un banc de corail et de sable qui s'étend 
du sud -est au nord -ouest, sur un espace de 
soixante-dix lieues. 

Trois iles de celles qui composent l'archipel des 
Séchelles sont seules habitées , Mahé , Praslin et 
Ladigue. 

Le havre de Mahé est excellent , et Ton y est 
parfaitement à l'abri du vent. Cette île est la plus 
peuplée et la mieux cultivée ; elle a cinq à six 
lieues de longueur sur ime largeur d'une lieue et 
demie. Elle n'a qu'un seul village , qui est la 
résidence du commandant. On y compte deux 

' Mahé de La Bourdonnais, dont un deicendant siëge aojotird'hui 
au côté droit de la chambre des députés, était né k Saint-Malo, en 
1699, d'une famille de négocians. 11 fut cbaigé de bonne heure des 
affaires de la compagnie des Indes, qu'il servit utilement en aug- 
mentant sa fortune. Le roi le nomma en 1741 gouverneur des iles de 
France et de Bourbon. Ley Anglais dominaient dans Tlnde. La Bour- 
donnais arme une flotte, les attaque^ les bat, met le siège devant 
Madras, qui se rend en septembre 174S. Les vaincus se rachetèrent 
moyennant 9,000,000. Les richesses que La Bourdonna avait ac- 
quises lui Srent des ennemis plus que sa gloire. On peignit le vaio- 
queur de Madras comme un prévaricateur qui avait exigé une rançon 
trop fdible, et s'était laissé corrompre. En arrivant en France, La Bour- 
donnais fut mis à la Bastille. Son procès dura trois ans et demi. Une 
commission du conseil fut chargée de le juger : elle l'acquitta ; il 
fut mis en liberté et rétabli dans ses honneurs, dont il jouit peu. Il 
mourut en 1754 » Agé de cinquante-cinq ans. 
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mille six cent quarante-huit âmes , y compris la 
garnison. 

Praslin tire son nom du ministre qui le portait * : 
elle est la seconde du groupe en grandeur et en 
population. Elle a deux cent soixante* un ha- 
bitans, y compris le militaire. 

Ladigue a reçu son nom du premier vaisseau qui 
y aborda ; elle n'a que soixante-onze habitans *. 

Les habitans de cet archipel possédaient à la 
même époque six bâtimens pontés , le plus con- 
sidérable de quatre-vingts tonneaux , le plus petit 
de vingt : ils servent à échanger leurs productions 
avec les Ile-de-France et de Bourbon, à entre- 
tenir quelques relations commerciales avec Ma- 
dagascar et la côte de Mosambique. 

Aujourd'hui Mahé et Praslin fournissent an- 
nuellement au commerce trois cent cinquante 
à quatre cents balles de coton , du poids de trois 
cents livres chacune. Les habitans ont commencé 
à planter le café, et ils en récoltent assez pour 
. leur consommation pendant dix-huit mois. Le sol 
est favorable à la culture du girofle et du cin- 
namome. 

Les fruits et les légumes y sont rares , par la 
négligeiîce des habitans à se livrer à cette culture. 
Les bois y sont excellens pour la charpente et les 

' 11 g'agit ici de Césur Gabriel de Ghoîseul, duc de Pratlin, qui 
éotra en 1761 au ministère des affaires étrangères; il s'en retira en 
1766 pour passer à celui de la marine, et mourut en 1786. 

• Ceci se rapporte k l'annëe 1S19. 



f 
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bordages de navires ; on y trouve des tortues de 
mer d'une grosseur prodigieuse , quelques-unes 
jpesant jusqu'à cinq cents livres. Quant aux tor- 
tues de terre, très -abondantes dans ces îles au- 
trefois, elles y sont devenues rares par la destruc- 
tion. 

Terminons ces détails par un tableau statistique 
des Séchelles, que nous tirons, ainsi que lespré- 
cédens détails, d'une relation imprimée en Angle- 
terre en 1820. 

Population^ en 1819, des (les Mahé, Praslin 

et Ladigue. 

Blancs. De couleur , libres. EsclaTes. 

Hommes.... 97 ' 18 3,533 

Femmes .... 69 39 a, 533 

Garçons .... 107 54 

Filles . 77 3a 

Totaux.. 34o \I\\ 6,066 

Total général de la population, 6,547 individus. 

Cultures. 

Acres cultivés en vivres 2,402 

en coton 2,720 

en canne à sucre 220 



Total 5,372 
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Troupeaux. 

Bétes à cornes 3oo 

Brebis 200 

Ghèvres i5o 

Porcs i 800 

Total 1 ,45o 

Cet état fait assez connaître Tinfériorité des 
cultures dans les Séchelles; aussi n'est-ce pas par 
ce côté qu'elles intéressent l'Angleteri'e. L'auteur 
anglais a soin de nous en instruire. « On ne peut 
douter, dit-il, que ces îles ne fussent très-îiapor- 
tantes pour la France. A l'époque où cette puis- 
sance possédait celles de France et de Bourbon , 
elle y trouvait des facilités pour nuire à notre 

commerce de l'Inde Quant aux avantages que 

l'Angleterre 011 l'Ile -de -France peuvent retirer 
aujourd'hui des Séchelles, ils consistent à tenir 
nos ennemis éloignés de cette dernière posses- 
sion. » 

Les îles de l'Amirauté ou de l'Amirauté , qu'on 
trouve au sud - ouest des Séchelles-entre Mada- 
gascar et la côte d'Afrique, au nord du canal de 
Mosambique, et dont les principales sont Comoro, 
Johanna , Moyotte^ Albreda^ n'ont pas été négli- 
gées par les Anglais ; ils en tirent diverses subsis- 
tances. A s'en rapporter à l'écrivain anglais qui 
a décrit les Séchelles, les groupes des îles de TA- 
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mirautë Doiirrissent habituellement, deux cents 
bœufs et une centaine de moutons. Les habitans 
peuvent fournir aux vaisseaux en proportion de 
cette quantité. Ces îlots ne produisent d'ailleurs 
aucun graminée ou céréal pour la subsistance, 
si Ton en excepte le blé dinde et le riz , qui suffi- 
sent à la consommation des habitans et de leurs 
esclaves. 

La mer, dans ces parages , renferme beaucoup 
de poissons ; mais la rareté du sel ne permet pas 
que l'on fasse de salaisons : les habitans n'en pè- 
chent donc que la quantité nécessaire à leurs 
besoins. 

Le groupe de ces îles est au reste si mal indiqué 
sur les cartes, que Ton ne peut sans danger naviguer 
alentour. On croit que le gouvernement anglais 
s'est occupé d'en faire faire le relevé : il ne man- 
quera pas/dans ce cas, de les classer tout-à-fait au 
nombre des possessions britanniques ; et qui osera 
lui en disputer la jouissance ? 

Nous pourrions, en suivant la direction tracée 
sur la carte , passer aux possessions anglaises du 
continent indien , après ce que nous venons de 
rapporter de celles qui en forment en quelque 
sorte les avant- postes ; mais nous préférons de 
continuer l'analyse des établissemens insulaires de 
l'Angleterre dans les deux océans, avant de nous 
arrêter à ceux de l'Inde» par où nous terminerooi 
le vaste et riche tableau de son empire dans les 
deux hémisphères. 
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Sumatra s'offre d'abord : les Hollandais y ont 
quelques établissemens ; mais les Anglais .y ont 
jeté les fondemens d'une domination qui doit finir 
par envahir toute l'île. 

Sumatra , dont l'étendue est de' trois cent 
soixante-seize lieues de long sur une largeur va- 
riable depuis trente jusqu'à quatre-vingt-cinq 
lieues , n'était connue que sur ses côtes ; aucun 
Européen n'avait osé s'enfoncer dans l'intérieur, 
qu'on supposait habité par des nations féroces. 
Cependant les naturels, qui, depuis un temps im- 
mémorial, vienpent vendre sur les bords de la mer 
l'or, le camphre , la casse et d'autres productions 
du pays , ne justifiaient pas le préjugé qui s'était 
accrédité contre eux. 

Sir Thomas Ra£Qes , gouverneur de Benco- 
leen , établissement anglais dans l'île , et un de 
ces Anglais qu'anime un grand zèle pour leur 
patrie , tira parti de cette observation ^ îl conçut 
et exécuta le projet d'explorer Sumatra. Il y pé- 
nétra jusqu'au centre , et traversa trois fois sous 
différentes directions les provinces intérieures. 
Quelle a été sa surprise ! des terres riches, un sol 
fertile et aussi productif que Java ; presque partout 
de belles cultures , un air sain , aromatique , vivi- 
fiant , de belles montagnes couvertes de forêts et 
recelant des trésors dans leur sein ; une popula- 
tion nombreuse , sociable , active ; des hommes 
plus forts, plus courageux, mieux faits que ceux 
des côtes; des mœurs douces, hospitalières, sans 
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doute entretenues par la paix et Tabondance dont 
ils jouissent dans leur heureuse indépendance. 

Sir Raffles n'a pas manqué dans sa traversée de 
se faire aimer de ces peuples. Il a conclu des traités 
avec les souverains ou chefs qui les gouvernent ; 
et depuis ce moment l'Angleterre ne néglige rien 
pour concentrer, s'il est possible, à Sumatra le com- 
merce de l'archipel indien , dont Java jusqu'à pré- 
sent avait été presque seule en possession. Les 
Anglais y multiplient les plantations, y intro- 
duisent de nouvelles cultures. Bencoleen et le 
fort Marlborough ' en sont entourés, et les voient 
s'étendre chaque jour. Un nouvel établissement 
formé au nord de l'île en 1818 fait de rapides pro- 
grès, et voit s'élever de belles plantations d'arbres 
à épices et d'autres végétaux précieux. 

Les Hollandais, qui ont leur établissement à 
Padang, avec un territoire assez étendu, ne voient 
qu'avec une extrême jalousie ces entreprises des 
Anglais : mais le temps n'est plus ou les premiers 
dominaient dans ces mers; leurs rivaux s'y sont 
fait aimer par plus d'adresse et d'intelligence dans 
l'art de gouverner; la marine britannique d'ail- 
leurs a pris possession de tous les ports occiden- 
taux de l'île , et ne craint point d'en être dépos- 
sédée par celle du roi des Pays-Bas. On ne peut 
donc révoquer en doute que l'Angleterre comp- 
tera sous peu une belle colonie de plus à Sumatra. 

' Le fort Marlborough donnait à la compagnie des Iodes , en 18139 
un revenu de 1 3,755 I. st., et les dépenses allaient à 75,754 Hv* sterl. 
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Cette colonie est déjà- digne de tous les soins qu'y 
apporte le gouvernement '. 

Ce n'a pas été assez pour les Anglais d'avoir accru 
leurs domaines et leur puissance à Sumatra, ils 
ont acquis alentour d'autres possessions. 

C'est ainsi qu'en 1819 ils ont acheté l'île de 
Sincapore , que le sultan de Johore * leur a ven- 
due. Cette île, outre sa position favorable pour 
la défense des établissemens de Sumatra , réunit 
des avantages qui doivent la rendre précieuse. 
Les Anglais y ont formé une colonie qui profère. 
Voici comme en parlait un oflBcier de la marine 
anglaise dans une lettre datée de Madras, â3 août 
1819. 

« Les nouveaux colons de Sincapore s'y trou- 
vent bien, et semblent devoir prospérer. Tout an- 
nonce que la colonie deviendra florissante. Le havre 
est sûr , accessible à volonté , et situé près de l'île 
Saint-Jean , de manière à commander le passage 
du détroit comme Poulo-Pinang en commande 
l'entrée. L'eau de cette île est excellente. On y 
respire un air pur, et les indigènes ne connaissent 
aucune des maladies qui s'attachent aux climats 
chauds. Le long de la rade s'étend une plaine su- 
perbe, dans laquelle nos colons vont donner un 
libre essor à leur industrie. Lorsque je visitai cette 

' Tj* Histoire jfhitosophique fait connaître avec détail la topographie 
de cette île et Torigine de sa découverte. I9ous y renvoyons nos lec- 
teuri». 

* Ce sultan est un des princes ou chefs de la presqu'île de Malacca, 
dors tributaire du roi de Siam. 
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île en 1816, on y voyait à peine trente maisons : 
maintenant on en bâtit de tous cAtés, etc. » 

Les Anglais avaient déjà acquit en 1782 la 
possession de Poulo-Pinang à l'entrée da détroit de 
Malacca. 

Cette île j située eu faee du royaume de Queda, 
et qui forme avec la terre ferme une baie assez 
vaste et à l'abri des vents , fut donnée au capi- 
taine anglais Light, par le souverain de ce petit 
état : il en avait reçu des services dans des trou- 
bles élevés chez lui. Le roi de Queda , pour témoi- 
gner sa reconnaissance au capitaine, lui donna 
sa fille , et pour dot Tîle de Poulo-Pinang. Vrai- 
semblablement le prince malais n'avait en vue 
dans cette alliance que de s'attacher l'Anglais. 
Mais le capitaine Light , officier au service de la 
compagnie des Indes , aima mieux céder sa sou- 
veraineté et en faire hommage a ses maîtres que 
de jouer le rôle de vassal du roi de Queda. L'offre 
du capitaine fut acceptée par eux ; ils prirent 
possession de l'île , qui est appelée aujourd'hui île 
du Prince de Galles. 

Ce poste est devenu d'autant plus précieux pour 
les Anglais, qu'il assure à leurs flottes, pour y être 
réparées à la suite d'une bataille , ou pour se 
maintenir, dans toutes les saisons , à une petite 
distance de la côte de Coromandel et du Bengale, 
un port sûr et commode. 

L'île de Poulo-Pinang ou du Prince de Galles a 
prèsde douze lieues de tour. Elle est arroséepar plu- 



620 ETAT ACTUEL DU COMMERCE 

sieurs petites rivières qui donnent de l'eau en abon* 
dance. Ses montagnes sont couvertes de bois pro- 
pres à la construction, et même pour les mâtures. 
Elle produit du sucre , du riz, des fruits , des vé- 
gétaux de toutes* espèces , des bestiaux , de la vo- 
laille , qui s'y vendent à pjri? modéré. 

Le plus grand avantage de cette possession pour 
les Anglais , c'est de les rendre maîtres du détroit 
de Malacca , et de protéger leurs projets sur Su- 
matra, à quoi ne doit pas peu contribuer aussi 
l'acquisition de Sincapore. 

Suivant les tables de Colquhoun, l'île du Prince 
de Galles présentait en 1 8 1 2 une population de cent 
soixante-quinze Européens', et de dix-huit mille 
huit cent deux indigènes ; savoir : cent dix-neuf 
Européens au service de la compagnie , y compris 
les troupes royales ; cinquante-six Européens, non 
au service de la compagnie ; six cent vingt-sept 
indigènes à ce service, et dix-huit mille indigènes 
qui n'y sont pas. 

Les revenus que la compagnie retirait de cette 
possession s'élevaient seulement à 76,406 1. sterl. 
et les dépenses de toute espèce à 166,084 !• sterl.; 
résultat qui prouve que c'est bien plus pour l'a- 
vantage de ses autres établissemens que pour ceux 
qu'elle présente , que Poulo-Pinang est précieuse 
aux Anglais, et surtout à la compagnie des Indes. 

Ces nouveaux domaines de l'Angleterre lui sont 
d'une plus grande importance que l'ile Maurice, 
dont ils nous ont fort mal à propos dépossédés. Eux- 
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mêmes avouent que , sans la possession de l'ile 
Bourbon , Tîle Maurice ne pourra jamais pros- 
pérer comme au temps où elles étaient sous une 
même administration. 

On connaît trop cette île par ce que l'auteur 
de VHistoire philosophique en a dit pour que nous 
nous attachions à la décrire. Son état de culture 
et de population se trouve dans les tables de Col- 
quhoun ;nous nous bornerons à le faire connaître. 

Elle est située , ainsi que ses dépendances , et 
l'île de Bourbon , à la côte orientale de Mada- 
gascar , et plus près de l'Afrique que de l'Inde ; 
mais, comme elle était le premier échelon de 
nos établissemens aux Indes orientales , on la 
rangeait dans la classe des possessions dépendantes 
de ces établissemens. 

L'Ile-de-France a en étendue une surface de 
quatre cent mille arpens. La température y est 
saine, et la chaleur modérée ; mais cette île est su- 
jette aux ouragans. Les terres y sont en général 
peu profondes et pierreuses. 

On y cultive le blé , le riz , le maïs, le sucre, 
le café , le coton , les épices. Mais , après la 
consommation de l'intérieur prélevée , il reste 
peu de chose pour l'exportation. 

Originairement découverte par les Portugais, 
occupée ensuite par les Hollandais , qui lui 
donnèrent le nom de Maurice ' , elle ne reçut 

' Maurice de Nassau , prince d'Qrange , dit ie TasUume, fondateur 
àe la liberté batave. II soutint les efforts de la république d» HoU 
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qu'en 17^0 les premiers habitans français Tenus 
de l'ile Bourbon. Quinze ans après, la compa- 
gnie des Indes chargea M. de La Bourdonnais 
d'y faire un établissement solide. 

Elle est susceptible de grands accroissemens 
de culture. Les recensemens de 1789 annonçaient 
soixante mille noirs cultirateurs. 

On y remarque un établissement appelé Jardin 
des plantes, qui réunit les productions Tjégétales de 
tous les climats. L'origine en est due à M. Poivre , 
intendant des îles de France et de Bourbon , à 
qui ces deux colonies doivent la prospérité à la- 
quelle elles s'étaient élevées *S et'qu'il administra 
depuis 1760 jusqu'à 1773, qu'il les quitta. 

Les Anglais s'étaient emparés de ces deux îles : 
par le traité de Paris du 3o mai i8i4» ils n'ont 
gardé que celle de France , et nous ont rendu l'ile 
Bourbon. 

On comptait dans la première , en 1 8 1 a, dix-sept 
mille blancs, quatre mille habitans de diverses cou- 
leurs libres, soixaute-dix mille nègres cultivateurs. 

fande à sa naissance contre toutes les forces de l'Espagne, alors ioa- 
mise à Philippe ii , appelé iê Démon du midi. Maurice de Ifassau 
aurait pu affranchir la Hollande à son profit ; il ne le tenta même pas | 
et l'affraDchit au profit de la liberté, qui , pendant près d'un siècle » 
fit de ce coin de l'Europe une des premières puissances continentales. 
ËUe n'est plun qu'une province du royaume des Pays-Bas. 

■ On doit à M. Poivre d'excellentes observationd sur l'état de U 
culture en Afrique, dans les Indes» à la Chine et à la Gochincfaine. 
Elles ont été imprimées sous le titre de Voyage d'un phiioêojfkë, Eha 
se trouvent dan» le recueil de ses œuvres, imprimé en 1797» et précédé 
d'une notice biographique rédigée par son ami Dupont de Nemours , 
qui épousa sa veuve , encore vivante. 
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L'état des terres cultivées les partait à quatre- 
vingt mille acres , et celui des terres incultes à 
cent cinquante-deux mille six cent quatre-vingts 
acres. 

Sa navigation employait un tonnage de trois 
mille tonneaux. 

La valeur des productions , y compris les vivres 
et les fruits, était estimée 906,000 liv. sterl.; 
celle des exportations, 4^^)^^^ ^^^' sterl.; et la 
valeur des importations, 260,000 liv. sterl. 

L'année moyenne des principales productions 
était ainsi qu'il suit : 

Café , six mille balles , de cent livres pesant 
chacune ; 

Indigo , trois cent mille livres pesant ; 

Coton , deux mille balles , de deux cent cin- 
quante livres pesant chacune ; 

Sucre , vingt millions de livres pesant ; 

Cloux de girofle , vingt mille livres pesant. 

Port-Louis, capitale de Hle, est défendu par 
une batterie garnie de cent quatre-vingt-dix 
pièces d'artillerie , soutenue par l'île contiguë du 
Tonneliers^ qui est armée de soixante mortiers, 
et par le fort Blanc , garni de trente - cinq ca- 
nons. Plusieurs autres ouvrages et batteries con- 
tribuent à la défense de la place. 

Les propriétés publiques de l'île sont évaluées 
800,000 liv. sterl. par les Anglais; les proprié- 
tés particulières, territoriales, maisons, marchan- 
dises, etc., 10,212,340 liv. sterl. Dans cette der- 
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nîère somme est comprise Tévaluation de soixante- 
dix mille noirs, à 55 liv. sterl. par individu, fai- 
sant une valeur totale de 3,85ojOOO liv. sterl. 

Malgré ces avantages , les Anglais se plaignent 
de l'état de langueur de cette possession. Sans 
Tile Bourbon, elle ne peut offrir aux colons des 
déboucljLés et un commerce proportionné à son 
importance. Une lettre insérée dans les papiers 
publics , et écrite par un habitant de l'île Mau- 
rice, semblerait faire croire que cette dernière 
concevrait quelque jalousie contre la prospérité 
de l'autre; jalousie d'autant plus injuste qu'il 
s'en faut de beaucoup encore que Tile Bourbon 
offre à ses habitans les mêmes avantages qu'on 
trouve à l'Ile-de-France : mais la cupidité ne con- 
naît point de limites, et les Anglais s'en montrent 
susceptibles , en matière de commerce et de do- 
mination ', autant qu'aucun autre peuple. 

Passons des mers de l'Inde dans le grand Océan 
indien, appelé Pacifique ou Équinoxialy et nous y 
verrons encore des preuves de l'activité de l'An- 
gleterre, et des heureux résultats de son vaste sys- 

1 Une lettre écrite de l'Ile-de-France, i U date du i4 leptembre 
i8ao , porte : t Nous avons la désolante perspective de voir notre 
pays devenir on désert. Bourbon , au contraire , protégé par sott goo- 
▼ernement , est dans un état florissant. Ses productions sont abon- 
dante:» et se vendent bien ; par conséquent l'argent j est abondant. 
Ces deui îles n'auraient jamau dû être séparées. Elles s'aidaient mu- 
tuellement , et Bourbon surtout nous était d'une grande utilité. La 
balance du commerce est maintenant en sa faveur, parce que les 
productions y. surpassent la consommation. Il n'en est pas de même 
i i'Ile-de-France, où noos dépensons plus que nous ne gagnons. • 
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tème de colonisation. Ainsi Tyr autrefois étendit 
le sien des rives orientales de la Méditerranée aux 
côtes occidentales de l'Europe , aux côtes de l'Afri- 
que, et à celles de l'ancienne Hespérie. 

La Nouvelle -Hollande, Van-Diemen, les îles 
Sandv^rîch, Otaïti , Norfolk , nous offrent partout 
l'industrie anglaise soumettant les peuples aux 
arts et à la civilisation. 

Presque toute la côte occidentale de la Nou- 
velle - Hollande vient d'être colonisée par eux '. 
Limmense étendue de cette île lui a valu le nom 
de continent; l'Angleterre lui a donné celui de 
Nouvelle -Galles du sud. «Les Anglais avaient 
droit , dit M. Beaumont de Brivasac * , de bapti- 
ser une région qu'ils ont conquise sur la nature 
agreste et sauvage au profit de l'humanité. » 

Quel est donc l'empire de la liberté et de l'es- 
prit public sur la conduite des nations pour qu'il 
ait pu mettre une si grande différence entre la con- 
duite des Anglais et la nôtre ? Nos bagnes , nos pri- 
sons offrent de tous côtés le spectacle de malheu- 
reux condamnés : les uns désirant la mort , les 
autres se la donnant, et quelques-uns maudissant 
une législation qui sait punir et ne sait point rendre 
la peine profitable à la société. Avec des mœurs 
douces , des lumières , de l'industrie , des res- 
sources immenses , la France n'a pas encore pu 
créer un lieu de déportation qui ne soit pas un 

* Voyez la carte. 

> De i* Europe êi de ses colonies , tome 7, page 5o. 

4o 
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séjour de mort ou de douleurs. Pas une île , pas 
une plage n'a pu deyeoir entre ses oiaios une imi- 
tation , même imparfaite, du magnifique établis- 
sement de Botany-Bay. 

Quelles peuvent donc être les causes d'une si 
grande différence ? Une seule opère ce contraste , 
non pas seulement entre Londres et Paris, mais 
entre l'Angleterre et les gouvernemens les plus ct- 
yilisés après elle. 

L'Anglais a su mettre l'humanité au rang des 
devoirs publics ; l'orgueil national s'est emparé de 
ce noble sentiment. La liberté, qui eafajïle des 
prodiges^ et sans laquelle il n'existe rien de grand, 
est venue à l'appui de ce mouvement des âmes ; 
l'esprit public Ta combiné et l'a fait tourner avec 
un bonheur admirable à l'avantage de la puissance 
et de la prospérité de l'état. Puissions*uous suivre 
un pareil exemple ! Mais en prenons - nous le 
chemin? 

La Nouvelle - Galles du sud , plus grande que 
l'Europe , va bientôt être le .domaine exclusif de 
la Grande-Bretagne 9 qui en même temps a jugé 
le Van-Diemen trop susceptible de prospérité pour 
l'abandonner à d'autres nations. La ville de Dal- 
ryiîiple, qui vient d'y être fondée, en est la capi- 
tale, et deviendra bientôt une place coloniale im- 
portante. 

La Nouvelle - Galles du sud a pour chef -lieu 
Sydney-Cove , siège du gouvernement de la co- 
lonie, qui y fut établi par le gouverneur Philippe, 
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parti d'Angleterre le i3 mai 1787 avec une escadre 
de sept Yoiles , ayant huit cent yingt-huit con- 
damnés à bord. Il arriva, dans le mois de janvier 
1 788 , au port Jackson , où il fonda le bel établis- 
sement qui s'y trouve. 

On comptait dans la colonie de la Nouvelle* 
Galles, en 1 8 1 2, une population de onze mille neuf 
cent cinquante personnes^ savoir : deux mille deux 
cent quatre-vingt-onze hommes de troupes 5 dix- 
sept cent onze condamnés ou prisonniers , sept 
mille neuf cent quarante-huit colons. ( Settler$ » 
fondateurs d'établissemens. ) 

Il y avait cent mille acres de terre en culture 9 
et le pays en présentait autant qu'on en pouvait 
désirer pour l'extension de la colonie. 

La navigation employait douze bâtimeos fai- 
sant deux mille tonneaux, et occupant cent qua- 
rante-quatre hommes. 

La valeur des productions annuelles ^ y com- 
pris les fruits et la nourriture , n'allait encore qu'à 
169,600 liv. sterl. ; celle de;s exportations à 60,000 
liv. st. ; celle des importations à 69,760 liv. sterl. 

On portait à 10O9OOO liv. sterling la valeur de 
propriétés publiques, telles que casernes, arsenal, 
édifices, provisions ; et à 760,000 liv. sterl. les 
propriétés particulières, savoir : SoOsOOoliv. sterl. 
pour la valeur des terres cultivées; 260,000 livres 
sterling pour celle des maison^ , des marchandi- 
ses , des fournitures , etc. Total général de la pro- 
priété , 860,000 livres sterling. 
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On cultivait à la Nouvelle - Galles du sud , en 
1818 , quatorze mille cinq cents acres en pommes 
de terre ; douze cent cinquante acres en blés de 
toute espèce. 

Il y a dans les forêts des chevaux et d'autres bes- 
tiaux abandonnés à eux-mêmes, et qui s'y étaient 
considérablement multipliés. Indépendamment 
de cette ressource, due à la prévoyance, on comp- 
tait en 1818, dans l'état de domesticité, deux 
mille huit cent cinquante chevaux , soixante-six 
mille sept cent moutons , trente - trois mille six 
cent trente bêtes à cornes, et soixante mille quatre 
cents cochons. 

Le fer est le seul métal qu'on ait découvert dans 
cette contrée : il y est abondant et d'une très- 
grande pureté '. On y trouve de la houille excel- 
lente, du sel gemme, de l'ardoise, de la pierre à 
chaux , de l'argile à potier, etc, 

La mer et les rivières abondent en poissons , 
parmi lesquels on distingue l'anguille, l'éperlan, le 
maquereau , et beaucoup d'autres qu'on ne trouve 
pas dans nos mers d'Europe. 

Il y a beaucoup de quadrupèdes , tels que le 
chien de la petite espèce, le vtrombat, le kangarou, 
l'opossum , l'écureuil , le renard volant , etc. Mais 
on n'y voit ni lièvres , ni lapins, ni aucun gibier, 
excepté des canards sauvages, des cailles, 'des 

^ ■ 

* Descrifftian historitftie et foiitiqve de ia eeUmie de /a NouffeêU' 
Galles du sud, publiée (en Anglais ) par W. G. Weotworth. 1 vol. 
in-8«. Londres, 1819. 



DES DEUX INDrïS. 619 

pigeons , des bécasses , et quelques autres oiseaux 
en petite quantité. 

Les reptiles , les insectes , les espèces les plus 
venimeuses , tels que le serpent , la tarentule , 
les millepieds, le scorpion, y sont en grand nom- 
bre , fort incommodes , et dangereux. 

Les naturels du pays semblent occuper le degré 
le plus bas dans l'échelle de l'espèce humaine : ils 
n'ont ni maison, ni vêtement; ils ne connaissent 
aucun des arts de l'agriculture; les armes même 
dont ils se servent pour se défendre contre leurs 
ennemis et pour se procurer leur nourriture, soit à 
la chasse , soit à la pêche , sont du travail le plus 
imparfait et le plus grossier. Trente années de re- 
lations avec les Européens n'ont pu changer leur 
caractère, et un très-petit nombre d'individus ont 
reçu les impressions de la civilisation. En sont-ils 
plus malheureux ? et cette civilisation , que nous 
▼antons tant, n'est - elle pas compensée par des 
peines, des inquiétudes inconnues dans l'état sau- 
vage? Gardons- nous de blâmer ce que nous ne 
connaissons pas, et de placer le bonheur dans une 
table bien servie , dans un appartement décoré , 
ou dans des habits somptueux. Le sauvage, enfant 
de la nature, s'accoutume à la douleur physique, 
la supporte comme une conséquence de son état, 
à peu près comme nous supportons l'insolence 
des grands, l'injustice des cours, les chagrins de 
l'état social , et les tourmens de la propriété. 
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conditions de la vie civilisée et de la servitude 
qu'elle entraîne. 

Sydney-Cove, capitale de la colonie anglaise , 
est située à environ deux lieues et demie de l'en- 
trée du port Jackson 9 sur deux parties d'un ter- 
rain élevé qui forment entre elles un port appelé 
port intérieur ou de Sydney-Cove. 

Cette ville occupe un espace considérable , et 
au premier coup-d'œil on pourrait croire qu'elle 
contient un plus grand nombre d'habitans qu'il 
ne s'y en trouve : elle n'en renfermait pas plus 
de sept mille à l'époque de 1818. Quoique les 
maisons soient petites pour la plupart, et sans ap- 
parence, quelques-uns des édifices publics, aussi- 
bien que quelques maisons particulières , ne se- 
raient point déplacés dans les grandes villes de 
l'Europe. 

Les loyers y sont très-chers ; une petite mai- 
son, dépourvue même de presque toute espèce 
de commodités, s'y loue , sans meubles, jusqu'à 
cent guinées , et au-delà. 

On a établi à Sydney-Cove un marché qui se 
tient trois fois la semaine, et où on trouve en abon- 
dance des grains , des légumes , de la volaille , du 
beurre , des œufs et des fruits ; ils y sont apportés 
par les colons ou par des déportés devenus culti- 
vateurs. 

On a créé à Sydney-Cove une banque en 1817; 
elle est d'un grand avantage à la colonie : son ca- 
pital est de 20,000 liv. sterl. divisé en deux cents 
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actions ; elle est régie par un président et six di- 
recteurs annuellement choisis par les propriétaires 
d'actions. 

Sydney a deux écoles publiques : dans Tune les 
jeunes garçons reçoivent une éducation gratuite ; 
l'autre est destinée aux filles pauvres ou orphe- 
lines. Cette dernière contenait environ soixante- 
dix enfans. On les marie, lorsqu'elles ont atteint 
l'âge , avec une petite dot , ou on les place do- 
mestiques chez des familles recommandaWcs. 
Cette école fut dotée par le gouverneur King^ qui 
lui donna quinze mille acres de terre et un cer- 
tain nombre de têtes de bétail. La dot de la jeune 
fille consiste en cinquante ou cent acres de terre , 
et du bétail pour les faire valoir. 

Ces deux écoles, qui contenaient ensemble deux 
cent vingt-quatre enfans en 1818, ne sont pas les 
seuls établissemens consacrés à l'instruction ; il y 
en a encore d'autres également gratuits dans cha- 
cun des autres districts de la colonie. Les maîtres 
de ces écoles reçoivent un salaire fixe du fonds 
des orphelinâ; outre ce fonds, le huitième des 
revenus de la colonie, s'élevant à environ 2,5oo 1. 
sterl. , est appliqué à ces estimables institutions 
que la secte des méthodistes propage dans les 
possessions anglaises avec un zèle qu'on ne sau- 
rait trop louer. 

La charité particulière a fondé deux autre» éta- 
blissemens : l'un sous le nom de Société auxiliaire 
de la Bible , a pour but de coopérer avec la société 
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biblique d'Angleterre à la distribution et à la 
propagation des saintes Ecritures ; Tautre, appelé 
l'École du dimanche, est destiné à lire les livres 
sacrés à des individus de tout âge. 

Il y a en outre, pour l'éducation des enfans des 
personnes riches, des pensionnats particuliers, 
signe certain d'un bon gouvernement et dfe l'état 
prospère de la colonie. 

IjC havre du port Jackson est un des plus vastes 
et des plus sûrs du monde ; il est navigable jus- 
qu'à huit milles au-dessus de la ville de Sjdney 
pour des vaisseaux du plus fort tonnage ; on ne 
saurait donc douter que cette ville ne devienne 
un jour dans cette partie du globe le centre d'un 
commerce immense. 

Une autre ville nommée Paramata est située 
au fond du havre à la distance de Sydney d'envi- 
ron six lieues par eau , et de cinq par terre ; elle 
est bâtie sur les bords d'un petit ruisseau d'eau 
douce qui tombe dans le havre. Oh n'y peut arri- 
ver qu'avec des bateaux du port de douze à quinze 
tonneaux. La population de Paramata, qui se 
compose de marchands en détail , d'artisans et de 
journaliers, est d'environ douze cents âmes; on 
y tient deux foires , en mars et en septembre , 
qui sont très-fréquentées. 

Paramata n'est pas dans un état de prospé- 
rité comparable à celui de Sydney ; mais sa situa- 
tion centrale entre des districts florissans donne 
lieu de croire qu'elle y parviendra promptement. 
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On y voit un hôpital , un hospice pour les filles 
orphelines ', et un dépôt dans lequel les femmes 
déportées , qui continuent à se mal conduire , et 
celles qui à leur arrivée dans la colonie ne sont 
pas immédiatement placées chez des particuliers , 
sont employées à fabriquer du drap de qualité 
grossière. Ces femmes sont ordinairement au 
nombre de cent soixante, sous la direction d'un 
surveillant. 

Un autre établissement remarquable dans la 
même ville, est une école en faveur des enfans 
des indigènes , fondée par le gouverneur. On y 
comptait une vingtaine d'enfans que leurs parens 
y avaient placés volontairement , et dont les pro- 
grès étaient égaux à ceux des Européens. 

Windsor, autre ville située au confluent du 
Southcreek avec lHawltesbury , est sur une colline 
élevée d'environ cent pieds au-dessus de la rivière. 
II y a une égh'se, comme dans les précédentes , 
une maison pour le commandant , une prison , un 
hôpital , un tribunal, et des magasins publics. La 
population , de six cents âmes, §e compose de cul- 
tivateurs qui ont leurs fermes dans les environs , 

' La profttîtutioD eit alimentée en grande partie dans nos villes 
par les orphelines sang moyens d'existence, qui, livrées dans les pre- 
mières années de la jeunesse aux séductions des riches et à la licence 
des militaires , n'ont plus de ressource que dans ce déplorable mëtîer. 
C'est donc un trait de sageitse de la part da gouvernement aoglan de 
donner des soins particuliers aux jeunes orphelines. Cette conduite 
est préférable à nos règlemens de police , à nos dépôts de mendicité» 
il nos dispensaires > et â nos maisons de correction. 
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de quelques marchands et de quelques artisans ^ 

La ville de Lîverpool , située sur les bords du 
Georçes-River, à environ six lieues de Sydney, a 
été fondée il y a huit ans. Sa population est d'en- 
viron huit cents âmes ; elle se compose d^un petit 
détachement de soldats, de cultivateurs, de mar* 
chauds, d'artisans et de journaliers. 

Les routes et les ponts qui existent dans la partie 
habitée de la colonie sont construits avec un 
soin, une élégance et une solidité comparables à 
ceux des états de l'Europe ; les droits de barrière 
établis sur les routes principales ont été affermés 
en 1817 pour 267 liv. sterl. 

Le climat de la colonie est doux et salubre; 
la température y est modérée les deux tiers de 
Tannée. 

On rencontre dans le pays foutes les variétés 
de terrains depuis la lande sablonneuse et Targilé 
froide , jusqu'au terreau et à la terre végétale la 
plus fertile. 

Au-delà de la lande qui régné le long dé la côte, 
le terrain s'améliore tout à coup ; il offre unt 
mince couche de terre végétale recouvrant un 
banc d'argile jaune qui est posé sur un lit profond 
de schiste. Les arbres y deviennent plus grands; 
et l'extrême épaisseur des forêts ne peroj^t qu'à 

' I«'UAwkerbary eit sojet à des débordemens quK donnent lien à 
de flicheuses inondations. Elles s'élèvent jusqu'à quatre-vingts pieds 
au-dessus des basses eaax, et produisent des ravages considérables 
dans les propriétés environnantes. 
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très -peu d'arbustes de croître en liberté. Cette 
seconde zone a environ trois lieues de largeur ; de 
sorte que le territoire de la colonie jusqu'à cinq à 
six lieues dans l'intérieur, n'offre généralement 
qu'un sol inculte, qui , pour devenir productif , 
exige un travail assidu. 

Plus loin le pays prend une meilleure appa* 
rence ; les forêts deviennent moins épaisses ; on 
voit de nouvelles espèces d'arbres. Enfin , si l'on 
pénètre quelques lieues plus avant, on arrive dans 
un pajs magnifique ; une longue suite de coUides 
et de vallées tapissées de la plus riche verdure et 
couvertes de troupeaux annonce que l'on y est 
dans des cantons susceptibles de tous les genres 
de prospérité. 

Tel est l'aspect de la portion du pays qui s'é- 
tend de l'extrémité de la seconde zone jusqu'à 
Népean -River. La plaine qui borde cette rivière 
est d'une fertilité plus grstnde encore, et s'élargit 
graduellement jusqu'à sa jonction avec l'Hawkes- 
bury. Sur les bords de ce fleuve elle est commu- 
nément depuis un quart jusqu'à une demi-lieue 
de large. La terre y peut disputer de fertilité avec 
les rives du Nil : un acre de terre y donne annuel- 
lement cinquante boisseaux ' de froment et cent 
boisseaux de maïs. 

' C'est le ifUihei, boisieau anglais, dont huit Font le q%uuiery oo 
'septier anglais. 

Lt* boisseau anglais contient de cinquante-cinq à soiiaote livres de 
blé; celui de France n'en contient que vingt; il j ien a douse au 
septier. 
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Des portions de ce terrain ont été concédées 
aux colons ; d'autres plus considérables ont été 
affectées aux diverses communes : parmi ces der- 
nières se trouvent les terres réservées pour les 
troupeaux sauvages , qui ont presque tous disparu 
depuis quelque temps , soit qu'ils aient pénétré 
dans l'intérieur en se frayant un chemin à travers 
les montagnes , soit , comme il est plus probable , 
qu'ils aient été détruits par la guerre d'extermi- 
nation que leur ont faite les colons pauvres. Ces 
bœufs sauvages provenaient des troupeaux du 
gouvernement, dont plusieurs s'égarèrent dans 
les forêts et qui y furent laissés. 

La seconde partie des terres réservées est \e 
district appdé les Cinq-tles. Il commence à en- 
viron quinze lieues au sud de Sydney, et s'étend 
jusqu'au bord du Coal-Haven-River. Ce vaste 
district . qui contient plus de sept cent mille acres 
de terrain éminemment propre à l'agriculture , 
n'avait été découvert que depuis quatre ans. Il 
produit une grande abondance de cèdres magni- 
fiques, et de bois excellent, qu'on recherche beau- 
coup pour les constructions navales au port 
Jackson. 

La troisième portion de terres qui n'était pas 
encore concédée en 1818, est le district de Coal- 
River. La ville de New-Castle , qui en est le chef- 
lieu , est située à l'embouchure de cette rivière , à 
environ vingt lieues au nord du port Jackson. Sa 
population n était encore que de cinq cent qua- • 
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rante habitans, qui, à l'exception de quelques 
colons libres établis dans le haut de la rivière , et 
environ cinqur.nte hommes de troupes , sont tous 
des malfaiteurs qu'on a reconnus incorrigibles , 
condamnés à une nouvelle déportation. Ils sont 
enchaînés et forcés de travailler depuis le matin 
jusqu'au soir. On les emploie à extraire de la 
houille, qui est en abondance dans ce canton , à 
couper du bois , à faire de la chaux pour le compte 
du gouvernement. 

Le pays situé à l'ouest des montagnes bleues ' 
l'emporte sur le reste de la colonie, tant par son 
sol plu& fertile que par son immense étendue et 
sa diversité de température. La chaîne des mon- 
tagnes bleues, au point où l'on a ouvert une 
route pour communiquer avec Sydney, a une lar- 
geur de vingt lieues à peu près ; et comme la 
distance de Sydney à l'endroit où cette route com- 
mence est d'environ quatorze lieues ,* c'est à 
trente-quatre lieues de distance qu'on entre dans 
le beau pays nouvellement découvert à l'ouest des 
montagnes. La route qui y conduit offre des dif- 
ficultés ; on s'occupait d'en tracer une autre plus 
commode et plus sûre. On avait découvert aussi 
une belle rivière venant du sud et traversant une 
partie de cette contrée , dont la découverte ne 
remonte qu'à i8i4*- 

' yayêi la carte. 

* Les papien anglaia ont rapporté des détails sur cette colonie , insé- 

rés dans une gazette de Sydney-Gove, à la date du mois de mar» i8ao. 

On y lit que la Minerve, avec cent soizante-dîx-sept condamnés 
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Il parait que, la Nouvelle-Galles pouvant offrir 
des moyens de s'échapper aux déportés , ou n'of- 
frant pas assez de lieux commodes pour les pla- 
cer , et peut-être aussi pout se hâter de prendre 
possession d'une ile grande et féconde , les Anglais 
ont établi une seconde colonie de déportés sur la 
terre de Van-Diemen. 

Cette ile, au sud de la Nouvelle -Hollande ou 
Nouvelle-Galles , n'était peuplée que d'un petit 
nombre de naturels encore plus sauvages que 
ceux de la Nouvelle-Galles. Les Anglais en ont 
fait une belle colonie. 

Les rives de Van-Diemen n'offrent pas l'aspect 
aride de la Nouvelle-Galles. Des terrains fertiles 
s'étendent jusqu'aux bords de la mer, et dans 
l'intérieur du pays la qualité du sol est admirable- 
ment adaptée à tous les besoins d'une société 

déportés d'Irlande > et ie R^covetjr avec cent quatre-vingt-huit dépor- 
tés d'Angleterre , étaient arrivéi au port Jackson au aïois de décembre 
1819; que ie Wetiinffton, avec cent-tiugt femmes condamnées rt 
quaiapte-oinq enfans, et i'ÉUsa avec cent soixante hommes déportés 
d'Angleterre, étaient avivés à Sjdnej le ig janvier iSao; le Prince- 
régent avec cent soixante, et ie Caetie' Forées avec cent quarante 
hommes déportés d'Irlande. 

Un vaisseau français é'Uranie, capitaine Frejcinet, qnl faisait un 
voyage hydrographique et de découvertes, avait mouillé à Sydney 
dans les premiers fours de décembre 1819. A un bal donné par le» 
officiers de l'UrêeUêy de jeunes filles indigènes , natives de Paramats» 
et élèves des écoles établies à Sydney , prirent part aux danses et aux 
récréations européennes^ et se firent remarquer par les grâces et l'ai- 
sance de leurs mouvemens : ce qui prouve que, dans tous les pajFs du 
monde , les femmes ont plus de disposition que les hommes aux arts 
de la volupté , et ce qui prouve aussi qu'elles ont déjà fait des progrès 
à Sydney-Govc. 
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naissaDteXIIe^gëBérakmeDttnontoeufie, abonde 
en eaux courantes. Il y a trois beHcs riyièree 
reconnues , le Derwent , le Huoq et le Tamar. 
Aucune autre île ne possède peut-être autant de 
beaux et bons ports : les meilleurs sont ceux de 
Derwent , de Davy , de Macquavie , de Dalrymple 
et d'Oyster-Bay. 

Les productions, soit végétales, animales ou 
minérales, de Van-Diemen et de la Nouvelle- 
Galles n'oflfrent presque point de dififérence. 

Hobart's-Town , capitale de File, est située sur 
les bords de la Darwent, à trois lieues de son em- 
bouchure dans rOcésin. Cette ville , qui comptait 
mille habitans en 1817 , n'est pas comparable 
à Sydney-Cove pour la beauté et la régularité 
des édifices. Elle est bâtie sur deux collines entre 
lesquelles coule un beau ruisseau qui sort de la 
montagne de la Table et tombe dans la petite ri- 
vière de Sullivan. Il fait tourner quatre moulins 
à farine , et peut en recevoir davantage. 

L'élévation de la montagne de la Table , ainsi 
nommée d'après sa ressemblance avec celle du 
Cap de Bonne-Espérance , est d'une hauteur es- 
timée de six mille pieds au-dessus du niveau de 
la mer. Pendant les trois quarts de l'année elle 
est couverte de neige. 

Toutes les baies et les havres de l'Ue sont, à cer- 
taines époques de l'année , fréquentés parles balei- 
nes. Ces cétacés y entrent ordinairement dans le 
mois de novembre. Quelques barques de la colonie 
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vieanent poursuivre à cette époque les baleines ; 
mais les gros droits mis sur les huiles vendues 
par tout autre que par les pêcheurs pourvus d'une 
commission anglaise empêchent que les colons 
n'en prennent qu'autant qu'il en faut pour la con- 
sommation de l'île et pour l'exportation a^x Indes 
orientales : ce qui ne va pas au-delà de deux cent 
cinquante à trois cents tonneaux. 

Le port Dalrymple fut découvert par le capi- 
taine Flinders en 1798. La ville de Launceston, 
située à dix lieues de son entrée, n'est guère qu'un 
médiocre village de trois à quatre cents habitans. 
On a commencé une nouvelle ville nommée 
Greorges-Town plus près de l'entrée du port Dal- 
rymple. Elle est destinée à contenir les établisse- 
mens civils et militaires ; c'est le siège du gouver- 
nement. 

A quelques lieues de Launceston on trouve 
des mines de fer abondantes et riches. Le minerai 
donne soixante-dix pour cent de métal pur : ces 
mines ne sont pas encore exploitées. 

Il n'y a pour cette île qu'une cour de justice , 
dont la juridiction est purement civile et se borne 
aux affaires qui n'excèdent pas 5o livres sterl. Les 
autres, et les affaires criminelles, sont portées de- 
vant les tribunaux du port Jackson. 

Le climat de Van-Diemen est aussi salubre et 
semble convenir mieux aux Européens que le 
port Jackson. Les étés et les hivers y sont tem- 
pérés. 
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L'île offre relativement à sa surface plus de 
bonnes terres que la Nouvelle-Hollande , surtout 
dans les environs du port Dalrymple. Il reste encore 
des quantités considérables d'acres à concéder, qui 
peuvent être mis en culture sans retard et sans frais. 
Le maïs n'y est pas cultivé , parce que le pays 
est trop froid ; mais l'orge , l'avoine et le froment 
que l'on y récolte sont d'une qualité supérieure, 
et obtiennent la préférence dans les marchés du 
port Jackson. Les prairies naturelles offrent des 
pâturages abondans en toute saison. Les bœufs 
de trois à quatre ans y pèsent ordinairement 
sept cents livres , et les moutons de deux à trois 
ans quatre-vingts à cent livres , tandis qu'à Port- 
Jackson le poids des bœufs n'excède pas cinq 
cents livres , et celui des moutons quarante livres. 
C'est sans doute à ces avantages réunis et à la 
plus grande, facilité de surveiller les déportés 
qu'il faut attribuer la supériorité de la population 
de Van-Diemen sur celle de l'établissement de 
la Nouvelle-Galles. En effet, en 1817, celle de 
Van-Diemen était de vingt mille trois cent soixante- 
dix-neuf habitans, pendant que la première n'était 
que de dix-sept mille cent soixante-cinq '. 

Le commerce de la Nouvelle-Galles et de Van- 
Diemen n'a eu long-temps rien à donner en échange 

1 Les tableaux de statistique aDglaise fixent ainsi le nombre des 
•ondamnés qui faisaieitft partie de la population de Van-Oiemen : 
c uatre mille cent déportés pour crimes ; treize cent quarante 
femmes idem : total cinq mille quatre cent quarante individus, ayant 
huit cent cinquante enfans entre eux tous. 

4» 
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des marchandises qu'on portait dans ces contrées. 
Tout s'y achetait à prix d'argent. Les choses ont 
bien changé : ces colonies exportent au jourd'hui les 
productions du sol qui excédent leurs besoins. Les 
moutons donnent des laines de qualité supérieure, 
et il s'en fait des envois jusqu'à Londres , où elles 
se vendent bien. Plusieurs maisons de commerce, 
qui ont des commissions anglaises , expédient de 
l'huile de baleine et d'autres produits de la pèche. 

Les progrès des manufactures ont été rapides. 
On fabrique à Sydney et dans les autres vîHes des 
draps communs , des chapeaux , de la poterie , des 
pipes , du sel , du savon , de la chandelle ; il y a 
des brasseries , des tanneries , des ateliers de tout 
genre. 

On estime que le capital employé à la culture, 
ainsi qu'aux autres travaux et aux entreprises ne 
peut être au-dessous de 5o,ooo liv. sterling. 

Les revenus de la colonie de la Nouvelle- 
Galles consistent , en argent dépensé par le gou- 
vernement, 8O5O00 liv. sterl. ; dépenses des na- 
vires étrangers, 12,000; divers objets recueillis 
par la marine de la colonie dans les mers adja- 
centes, tels qu'huile et baume de baleine ex- 
portés , 1 5,000; laines exportées , 8,000 ; articles 
divers de revenu , 20,000. Total , 1 35, 000 liv. sterl. 
Les taxes levées par le gouvernement s'élèvent à 
31,179 ^^^' sterl. '. 

Ces renseignemens montrent l'importance des 

' Le comité de la chambre des communes , chargé de lui faire us 
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beaux établissemens de la Nouvelle^Gailes,et justi- 
fient les détails dans lesquels nous sommes entrés. 

En nous enfonçant dans l'Océan austral, et 
remontant ensuite vers le nord , nous rencontrons 
encore des établissemens anglais. Quoique leurs 
rapports commerciaux soient encore nuls, leur 
possession donne à la Grande-Bretagne , dans ces 
parages éloignés, une supériorité et des ressources 
qu'on ne peut lui ravir. 

La nouvelle Zélande est de ce nombre. Cet 
archipel comprend deux grandes îles au sud-est 
de Van-Diemen , et plusieurs autres îles ou flot» 
très-fertiles. Les blés, les légumes et les plantes 
potagères d'Europe y ont parfaitement réussi. Les 
flancs des hautes montagnes qui dominent les 

rapport sur l'état de la ooloDie de la Nouvelk-Galles du sud , dit em 
substance , à la séance du lo juillet 1811, 
Que les districts les plus considérables étaient : 

Sydney^ contenant au i*' mars 181 1 6,i58 habitans. 

Paramata 1*807 

Haifvkersbury. 3,689 

New -Castle 100 

Total io,454 babitaqâ. 



Sur ce nombre on comptait cinq mille cinq cent treize bommes , 
deux mille deux ceftt vingt femmes ; deux mille sept cent vingt-ua 
enfans. Parmi eux un quart ou un cinquième de condamnés. 

On peut ajouter , continue le comité, que les établissemens du port 
Dalrymple et d'Hobarts - Town , dans l'île de Van - Diemcn^ à 
environ 5 degrés sud de Sydney, contenaient treiae cent vingt -na 
babitans, et à la date des dernières nouvelles cent soixante dix «sept 
•e trouvaient dans file de Norfblk; mais des ordref avaient été don* 
nés pour qu'on abandonnât cette colonie. 

9 
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deux grandes îles sont garnis d'exeellens bois de 
construction. 

C'est dans la grande île méridionale que des 
colons anglais de Yan-Diemen se sont établis 
pour cultiver dans sa terre natale la production 
la plus estimée de cet archipel , cette espèce 
de lin fort et durable qui unit le moelleux du 
coton à la finesse de la soie. Malheureusement 
les habitans féroces de Tile empêchent de pousser 
cette culture dans l'intérieur ; ils ont même fait 
périr en 1818 l'équipage d'un navire parti du port 
Jackson. 

Malgré dépareilles difficultés, les Anglais n'ont 
point renoncé à leur établissement; ils Vont for- 
tifié , et se disposaient , au départ des dernières 
nouvelles de cette île , à prendre des mesures 
pour se mettre à l'abri des violences des Zélan- 
dais. Ils finiront par s'y établir d'une manière 
durable , et par ajouter cette conquête à toutes 
celles qu'ils ont faites dans ces parages éloignés. 

Ils comptent trois autres établissemens , dont 
l'Europe ne soupçonnait presque pas l'existence , 
Norfolk , Otaïti, et l'archipel des Sandwich. 

Norfolk 5 à cent trente lieues nord-ouest du dé- 
troit de Cook I , n'a point pu tenter les Anglais 
par son étendue, puisque cette île n'a pas six 
lieues de tour ; mais , outre qu'elle peut servir de 
relâche aux bâtimens qui, de la Nouvelle-Galles ou 

* Gc détroit sépare lei deux grandes fies de la NouFeUe-Zélande. 
Foye* la carte. 
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du Van-Diemen, vont vers Torient, elle justifie par 
sa beauté et la fécondité de ses terres lempresse- 
ment avec lequel les Anglais s'y établirent pour la 
première fois en 1 788. Les graines, les animaux do- 
mestiques y prospèrent. Le lin soyeux , dont nous 
venons de parler , croît spontanément dans cette 
île , où il acquiert par la culture une supériorité 
marquée sur celji de la Nouvelle-Zélande : les 
Anglais le manufacturent sur les lieux. C'est un 
objet de commerce extrêmenàent important. 

Norfolk est encore un point d'appui pour les 
établissemens coloniaux de la Nouvelle-Zélande, 
où les Anglais peuvent avoir à redouter les atta- 
ques des naturels contre leurs cultures. Malgré 
cette importance de l'île Norfolk , Colquhoun as- 
sure que Tordre fut donné en 1812 d'évacuer 
cette possession *, qui n'avait que cent soixante- 
dix-sept habitans ; ordre qui vraisemblablement 
n'a pas été exécuté , puisqu'il contrariait les in- 
térêts de l'Angleterre dans ces mers. 

Depuis la Nouvelle-Calédonie et l'archipel du 
Saint-Esprit jusqu'au 25o' degré de longitude^ et 
à la hauteur du Pérou , s'étendent des îles divisées 
en groupes éparsdans l'Océan équinoxial. Toutes 
sont favorisées de la nature , et peuplées d'habî- 
tans qui joignent à des mœurs moins barbares 
que celles des autres insulaires une candeur et une 
confiance dont les missionnaires ont su tirer le plus 
heureux parti pour la propagation de l'Evangile 

' Page 4o^. 
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Parmi ces îles , où les Anglaid ont conservé des 
relsitions et jeté les fondemens de quelques éta- 
blissemens , on distingué celles de laSôciiti^ dont 
Otaîti forme la principale. 

La nommer , c'est rappeler au lecteur ks de- 
scriptions voluptueuses qu'on en a faites. L'arbre 
à pain y abonde , ainsi que le banfinier , et 
d'autres arbres fruitiers inconnus à nos climats. 
La canne à sucre d'Otaïti est si supérieure aux 
autres , qu'on l'a naturalisée en Asie , en Afrique 
et en Amérique. Mais Otaîti a d'autres titres à la 
prédilection des Anglais. La nature j a creusé 
deux excellens ports , l'un au nord , et l'autre au 
sud. L'Angleterre a fortifié cette île de manière à 
ne craindre aucune attaque ; c'est vraisemblable- 
ment le résultat d*un plan général de domination 
dans ces mers , qui baignent d'un côté les côtés 
du Pérou , et de l'autre celles de la Chine et du 
Japon ^. 

Au nord des îles de la Société est le groupe des 
Sandwich 9 découvert par le capitaine Gook, et 

' Les mœurs des OtaîticDs et leur cÎTilisatioo ont fiiit des progrès» 
et se sont améliorées. Voici ce qu'un missiounaire anglais , métho- 
diste, écrivait de cette tie, à la date du 3o mai 1818. 

c L'impression de l'évangile de Saint-Luc en langue otaitienne* 
au nombre de trois mille exemplaires , est achevée , et le peuple 
montre un vif désir de posséder ce livre. Beaucoup dliabitans des 
lies PaUisitTê , et d'autres lies situées vers l'est ont également dëtmit 
leurs idoles, et n'adorent plus que le vrai Dieu. Trois ceot «gt d« 
ces insulaires sont venus dernièrement ici pour nous demander des 
exemplaires de la sainte Écriture > et nous avons eu le chagrin de ne 
pouvoir en donner qu'à un petit nombre* • 
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dans Tune desquelles ce célèbre navigateur fut 
assassiné par les naturels en 1 779. 

La principale de ces îles est nommée Owhyée. 
Sa circonférence est de cent cinquante lieues. 
Elle compose , avec cinq autres , l'ensemble de 
cet archipel , qui produit abondamment des pa- 
tates, des cocotiers, des arbres à pain, de la canne 
à sucre, du bois de sandal , etc. 

Les habitanç sont déjà presque entièremeut 
civilisés; ils se livrent avec goût à l'agriculture, 
à la pêche , à la navigation. Ils possédaient à la 
&n de 1818 vingt-sept bâtimens de commerce 
construits par eux, et sur lesquels ils font de$ 
voyages à la côte nord-ouest d'Amérique. 

Les Anglais ont d'abord eu tle grands ménage- 
mens pour les naturels des Sandwich ; ils les ont 
gagnés 9 et en 1817 ils y ont établi leur domina- 
tion. Le souverain ou chef d'Owhyée s'est reconnu 
vassal de l'Angleterre , et s'est obligé à fournir des 
vivres et du bois de saudal aux navires anglais 
qui relâcheraient dans l'ile. 

Elle n'a pas été moins fortifiée qu'Otaïti , et fait 
aujourd'hui un poste important pour l'empire des 
Anglais dans ces mers. 

Il parait qu'ils ont l'intention de coloniser aussi 
les archipels des Marquises, des j4mi$ , des Naviga^ 
leurs , et tant d'autres iles qui pourront , en favo* 
risant leur commerce , tenir leurs possessions de 
l'Inde en garde contre les empiètemens inquiéttns 
de la Russie , qui a étendu sa puissance colossale 
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aux côtes nord-ouest de rAmérîque , d'où elle 
peut se porter à l'est et au sud. 

Mais nous ne suivrons pas plus loin les projets 
de l'Angleterre ; nous ne doutons pas qu'ils ne 
soient proportionnés à ses moyens , et qu'elle 
ne les exécute un jour. 

Parvenus aux extrémités de l'Océan austral et 
boréal , rapprochons-nous de l'Inde , et contem- 
plons le vaste domaine des Anglais dans cette 
belle région de la terre. 

C'est à l'influe'nce d'une compagniesouveraine 
qu'est dû ce prodige de la politique et du com- 
merce. Il est douteux en effet que , sans ce corps 
compacte et homogène, le gouvernement britan- 
nique eût pu jeter les fondemens d'une aussi 
vaste domination, et en tenir toutes les parties 
unies. L'intérêt particulier, soutenu et balancé 
par celui de l'état, pouvait seul y réussir. C'est, 
au reste, un des plus grands phénomènes poh'ti- 
ques , phénomène dont nous ne chercherons pas 
à expliquer les causes. 

Les progrès de la puissance anglaise dans l'Inde 
se sont accrus pendant la dernière guerre. L'An- 
gleterre forme aujourd'hui un empire fondé sur 
des possessions territoriales les plus riches du 
monde , sur un commerce immense , et sur la 
surveillance d'un gouvernement habile à profiter 
de toutes les conjonctures qui lui sont favorables. 

On n'attend pas de nous que nous donnions ici 
la description géographique dés contrées qu'elle 
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embrasse , Thistoire philosophique en présente le 
tableau tracé avec le talent du savant auteur à 
qui on la doit ^ ; mais nous entrerons dans les dé- 
tails nécessaires pour faire connaître les progrès 
du commerce que l'Angleterre y entretient , les 
revenus que la métropole en retire, et les ri- 
chesses que verse ce commerce dans toutes les 
classes des agens qui y sont employés. 

Nous tâcherons de mettre quelque ordre dans 
cettjB analyse , et surtout d'éviter les exagérations , 
les méprises où sont tombés la plupart des auteurs 
qui en ont parlé. Nous nous appuierons, pour être 
plus exacts de l'autorité de Colquhoun , dont les 
tables officielles sont les meilleurs guides qu'on 
puisse suivre pour ne pas s'égarer. 

L'accroissement de la puissance anglaise dans 
l'Inde depuisla guerre de i756jusqu'à celle de 1778 
avait à peine été remarqué en Europe , et la France 
elle-même n'avait rien fait pour s'y opposer. L'An- 
gleterre possédait en réalité ou par ses alliances un 
empire aussi étendu que l'Europe, et qui mettait 
à sa disposition 100,000,000 de revenus et trente 
millions d'individus. Les faibles secours que la 
France fit passer à Hyder-Aly la dernière année.de 
la guerre de 1780 arrivèrent trop tard. Les promptes 
mesures d'Hastings et les succès des troupes an- 
glaises avaient déjà anéanti la coalition des puis* 

' Oq peut voir , au surplus , dans le sixième volume de la Giogra- 
fhie de M. Malte-Bruo ,unc bonne description de l'Iode britannique, 
tirée des auteurs anglais. 
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sances indiennes. Le chef desMarattes était mort 
av^ant Tarrivée de M. de Bussy. La paix de 1 783 qui 
suivit donna de grands avantages à rAngleterre , 
et surtout celui de pouvoir réparer les pertes que 
les dévastations des Marattes et les ravages de la 
guerre leur avaient fait éprouver dans le Carnate 
et le Bengale. Dès 1786 le niveau était rétabli 
entre les dépenses et les revenus de la conoipagnie 
des Indes , qui avait supporté les plus grands frais 
de cette guerre. 

A ce tte dernière époque les revenus duBengale s 'é* 
levaient, d'après les dépêches deipilord Welleslej, 
à 100,940,000 fr.,y compris les subsides du soubab 
d'Oude et du rajah de Benarès. Les frais de per- 
ception et la pension de 4 «000,000 accordée au 
soubab du Bengale se montaient à 1 7,800,000 fr., 
ce qui laissait un revenu net de 83,i4oyOOO fr. 

Cet ordre de choses subsista jusqu'en 180a, 
que lord Wellesley réduisit le soubab d'Oude à 
une simple pension , et s'empara de tous les re* 
venus de la soubabie, estimés 4^9^00,000 de 
francs. Sur ce revenu, le soubab payait en 1786 
un subside de 9,600,000 francs, qui sont com- 
pris dans l'état déjà indiqué des revenus du Ben-^ 
gale. L'augmentation du revenu , au commen- 
cement de 1802 , était donc de 58,4oo,ooo fr. ; 
somme qui, ajoutée aux revenus des autres pos- 
sessions , donne celle de 180,600,000 francs pour 
augmentation du revenu de l'Inde britannique 
depuis 1786. 
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Tel a été le résultat des opérations politiques 
et militaires des Anglais sous radministration de 
lord Wellesley, d'après les dépêches mêmes de ce 
lord , auxquelles nous renvoyons le lecteur '. 

Par les traités avec le soubab du Decan , et le 
rajah de Berar, les Anglais sont en possession de 
toute la côte depuis les bouches du Gange jusqu'au 
cap Comorîn; depuis ce cap jusqu'au territoire 
maratte de Poonah , ils possèdent toute la côte 
de Malabar ; et depuis le territoire des Marattes 
du Poonah jusqu'au golfe de Cambaye et l'In- 
dus , aucune nation européenne ne peut former 
d'établissement en vertu d'autres traités. 

Les Anglais seuls peuvent entrer dans les 
ports marattes, et par ces traités conclus avec 

* Lord Wellesley, frère de lord Wellington, ctt, comme lui, fiU 
de lord Garret Colley, comte de Moroington^ d'une famille d'Irlande 
très-ancienne. Né en 1760, il se distingua de bonne heure par ses 
études et son talent comme orateur, d'abord dans la chambre des 
pairs, en Irlande, ensuite dans celle des communes, en Angleterre. 
£n 1797 il fut nommé gouverneur-général des possessions anglaises 
dans rinde, emploi' qu'il remplit jusqu'en i8o5j époque à laquelle 
il fut remplacé par lord Gornwallis, qui mourut trois mois après. La 
conduite de lord Wellesley fut attaquée dans le parlement ; maii il 
triompha de ses ennemis^ et reçut des remercimens de la chambre 
pour son administration. (Test un des plus grands hommes d'état de 
TAngleterre, qui en peut offrir beaucoup. 

Au mois de juin i8o5, la traduction des dépêches du marquis de 
Wellesley interceptées par les Français fut insérée au MomUew. Cet 
acte du gouTernement français fut à juste titre regardé comme une 
représaille de la publicité donnée à Londres à la oorrespondaoœ de 
l'armée d'Egypte , tombée entre les mains des Anglais. La correspon- 
dance du marquis de Wellesley contient beaucoup de documens oSk- 
ciels sur les possessions angines de l'Inde. 
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le peschewa ^ de Poonah , le sotibab du Decan , 
le rajah de Berar et Scindia, seuls souverains 
qui conservassent alors quelque puissance, ils 
sont reconnus les arbitres de tous les démêlés 
qui pourraient survenir entre ces princes ; c'est 
à l'arbitrage des Anglais qu'ils doivent s'en re- 
mettre. 

Par des traités particuliers d'alliance défensive 
conclus à la même époque avec le peschewa , le 
soubab du Decan , et Scindia , chef des Marattes , 
ces princes sont obligés d'entretenir une armée de 
vingt -deiix mille hommes de troupes toujours 
prêtes à marcher, toujours pourvues de ce qui 
est nécessaire pour entrer en campagne. 

Ces conventions ont depuis été changées, mais 
toujours en faveur de la domination anglaise , sous 
le gouvernement du marquis d'Hastings ^, gou- 

' Ce mot signifie chef ou commandant suprême , invperator, dans 
le sens primitif que lui donnaient les Latins. C'est de lui que dérire le 
mot ffoûha^ qui désigne également un chef militaire. 

^ Le marquis d'Hastings , dont il est question ici , n'est ni fils ni 
neveu du fameux marquis d'Hastings dont la conduite aux Indes fut 
si vivement attaquée au parlement , et qui ne dut son salut qu'aux 
grandes scènes politiques qui, lors de son jugement, influèrent sur 
l'opinion publique. 

Le marquis d'Hastings , aujourd'hui gouverneur de l'Inde anglaise , 
est ne en Irlande en 1764. Son nom est François Rawdon Hastingi, 
depuis lord Moira, par la mort de son oncle , dont il hérita du nom 
et de l'immense fortune. Lord Rawdon fit avec honneur, courage 
et distinction, la guerre d'Amérique. Il ne se distingua pas moins dans 
la chambre des pairs par ses opinions en faveur de l'abolition de la 
traite des noirs , et pour les catholiques irlandais. Il fiit moins heu- 
reux dans le commandement des émigrés armés contre la France. Il 
regardait avec raison ces tentatives comme monstrueuses, puisqu'il 
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verneur de Tlnde anglaise. Cet habile politique , 
qui avait forcé en i8i5 le rajah de Napoul à céder 
à l'Angleterre une partie de ses états, saisit, deux 
années après , la conjoncture d'une conspiration 
des chefs marattes, lepeschewa de Poonah, Hol- 
car, et Ameer-Khan , pour étendre encore le terri- 
toire britannique. Après les avoir battus et dis- 
persés , il envahit sur leurs états les villes et les 
districts à la convenance des Anglais, fit dépo- 
ser le peschewa , et le confina pour le reste de ses 
jours dans la forteresse de Benarès. Holcar n'é- 
chappa au même sort qu'en abandonnant les con- 
trées les plus fertiles de ses domaines. 

Ainsi lord Hastings , suivant les traces de son 
prédécesseur, a affermi dans ces derniers temps 
la puissance anglaise contre une des plus dange- 
reuses tentatives qui aient été dirigées contre elle , 
et a même fait tourner à son agrandissement un 
projet qui devait en opérer la ruine. 

« Dans l'espace de trois années , disait à ce 
sujet M. Grant , dans la chambre des communes ^ 

y était toujours question d'exciter la guerre civile entre deux partis 
d'une nation généreuse et puissante. Il désapprouvait respédîtioo de 
Quiberon , dont il eut le commandement ; et certes lui et ceux qui 
la conseillèrent eurent à gémir de ses tristes et sanglans résultats. 

Lord Moira rendit des services, à la famille royale anglaise en 
contribuant à la réconciliation du roi Georges avec le prince de Galles. 
Ce fut pour lui donner une marque de reconnaissance que celui-ci 
le fit nommer gouverneur-général des possessions anglaises dans l'Inde, 
au mois de janvier i8i4* 

' Séance du 5 février 1819, où l'on vota des remerclmens à 
M. Hastings pour la manière dont il avait conduit et terminé la 
guerre contre les princes marattes coalisés. 
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le gouternement britanuique a eu à lutter contre 
les puissances marattes ; il a glorieusement sou- 
tenu deux guerres maritimes qui nous ont acquis 
beaucoup de gloire et une grande extension de 
propriétés territoriales y mais qui^ ont en même 
temps accru la dette de la compagnie des Indes 
de plusieurs millions sterling ; et les résultats de 
ces guerres désastreuses ne s'arrêteront pas là. 

« Le peschewa dePoonah, n'étant plus souve- 
rain indépendant , perdit toute influence envers 
les états étrangers , qui méprisaient ssl position 
dépendante de la compagnie : son gouvernement 
était mal conduit, la justice mal administrée; 
les impôts étaient perçus sans conscience et avec 
cruauté. Ce peuple , qui gémissait sous un gou- 
vernement atroce et nous imputait tous ses maux, 
prit le nom anglais en aversion. 

« Une partie de l'armée du peschewa fut licen- 
ciée lorsque ce prince se mit sous la protection 
britannique '. Il en fut de même chez les autres 
princes indiens qui avaient été assez confians pour 
réclamer notre appui ; de sorte que plusieurs , ou 
la plus grande partie de ces hommes licenciés , 
étant militaires depuis l'enfance , par profession 
et par goût, et ne pouvant suivre aucune autre 
carrière , se sont trouvés dans la nécessité d'aller 
ailleurs tenter fortune ; ils prirent du service chez 

' G'e8t«à-dîre après la guerre terminée en 181 5; cair, dans celle 
de 1817, ce chef ou prince > «'étant de nouTeau ligué contre l'An- 
gleterre , fut dépoié , comme nous venons de le voir. 
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les pindarées ', et ont, par ce fait, augmenté la 
force de ces bandes dévastatrices. On ne jsaurait 
nier que les chefs marattes , Holcar, Scindia, et 
Ameer-Khan , n'aient encouragé ces brigands , 
ayant envie de se servir d'une force qui ,, sans pa-. 
raitre agir sous leurs ordres, pût néanmoins nuire 
au gouvernement de la-compagnie. 

« Le marquis d'Hastings a très -bien fait d'at- 
taquer et de battre les pindarées qui avaient en- 
vahi notre territoire ^, et maltraité ses habitans ; 
mais l'extension de ce territoire ne doit pas nous 
inspirer une joie excessive , et tous ces avantages 
si vantés ne doivent point nous imposer silence, 
quand des objets d'une aussi grave importance 
sont soumis à notre discussion. Plusieurs des di^ 
recteurs de l'honorable compagnie semblent croire 
que tout est terminé dans l'Inde parce que les 

* Les pindarées SMit sur terre ce f ne les flibustiers étaient sur mer, 
quand ils faisaient trembler tous les pavillons. C'est un amas de bri- 
gands et de déserteurs de toutes les nations de l'Asie. Leur premief 
noyau fut trèft-&îble; mais, depuis, l'attrait du pillage a conduit 
auprès d'eux tous les mauvais sujets qui ne peuvent vivre que de M* 
gandage. Ils sont divisés par bandes plus ou moins nombreuses, sous 
des chefs électifs; ils font peu d'usage des armes à feu , et se servent 
de sabres et de piques. Leur principale résidence est dans le Decan ; 
c'est de la qu'ils se portent avec la rapidité de Téclair sur les plaines 
du Bengale , de Goromandel et de l'Indostan. Les princes marattes 
Scindia, te peschewa de Poonah, Holcar et Amer- Khan , s'ëtaietat 
ligués avec les chefs de ces brigands pour attaquer tons à la fois lêi 
possessions anglaises dans la coalition que lord Hastings a si heureu- 
sement détroite en 1817. 

* Vers la fin de 1816, les pindarées envahirent la présidence de 
Madras, brûlèrent plosienxi villages, et dévastèrent le pays. 
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troubles y paraissent momentanément apaisés ; 
ils pensent que notre pouvoir dans ces immenses 
contrées est placé sur une base solide et perma- 
nente. Je désire sincèrement qu'il en soit ainsi ; 
mais il est bien à craindre que les peuples de Vln- 
dostan ne persistent avec leurs chefs dans le sys- 
tème de haine , de jalousie et de déloyauté que 
nous avons fait naître chez eux. Les pindarées 
ont été battus et dispersés , j'en conviens ; mais, 
d'après les habitudes du peuple indien , de nou- 
veaux corps viendront prendre la place de ces 
brigands. 

«Nos possessions au centre de l'Indostan s'é- 
tendent d'un manière alarmante. D'après le mar- 
quis d'Hastings , notre pouvoir est directement ou 
indirectement reconnu jusqu'aux bords de l'In- 
dus. Yoilà des espaces effrayans sur lesquels il 
faut nous disséminer ; et pour contenir la popu- 
lation de ces domaines , nous n'avons en tout 
que quarante mille Européens , tant négocians 
qu'ouvriers , employés civils et militaires , y com- 
pris les femmes et les enfans '. 

« Nous dominons à présent dans l'Inde sur 
un espace plus étendu que n'en posséda jams^is 
aucun souverain mogol. Les gouvernemens raje- 

I D'après des relevés dignes de confiance » la compagnie possède 
aujourd'hui les trois cinquièmes de Tlodostan. Ses revenus s'élèvent à 
près de 35o,ooo,ooo de francs , dont plus des trois quarts suffisent 
è peine aux frais. Le surplus acquitte les intérêts de sa dette» qui 
grossit tous les jours. Les avantages qu'elle procure à l'état résultent 
des richesses immenses que cette compagnie fait circuler par le. 
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poutes S dispersés dans le centre et dans Tocci- 
dent de l'Inde , sont composés du même peuple que 
les gouyernemens marattes. Ils ont les mêmes dé* 
fauts , et ont seulement moins de pouvoir. Lors- 
qu'ils seront afiEranchis de la domination des chefs 



moyen des fortonet particulières des Dombreux employés de ses 
comptoirs, de ses armées, de ses flottes et de son gouveroement. 

L'armée de la compagnie était en 1817 de* ai3,4o4 hommes» 
savoir : 

En troupes anglaises , 

Cavalerie du roi Ay^^ hommes* 

Infanterie i7,858 

Artillerie d'Europe 4»^^^ 

Infanterie légère 3,iao 

En troupes indiennes régulières , 

Cavalerie des natifs 1 1,01 1 

Infanterie idmn i3a,8 15 

Artillerie idem 8^769 

En troupes irrégulières indiennes , 

Cavalerie des natifs. 7»6^9 

Infanterie û<0m i7to8a 

Invalides et pensionnés 5,8 1 5 

Total. ai3j4o4 hommes. 



Cet état est plus fort de 13,000 hommes que celui de 181a, donné 
par Colquhonn, ce qui s'explique par les événemens. Il paraît mèm« 
que depuis 1817 le gouvernement anglais, sur la demande de it 
compagnie , a fisit passer deux régimens aux Indes orientales. 

■ Les Rajepontes n'occupaient originairement que le pays entr« 
le nord-ouest du Guzurate et les bornes occidentales du territoire 
d'Agra, à cinquante lieues de Delhi. Les Rajepoutes ont toujours 
été célèbres par leur résistance au gouveroement du Mogol , et par 
leur amour pour l'indépendance. Ils tiennent à la cause ou au parti 
indien opposé à la domination européenne. Le Malva et l'Agimére 
sont habités en partie par des Bajepoutes. 

4a 
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marattcs , les Rajepoutes se disputeront ; la com- 
pagnie devra intervenir avec une force militaire , 
et cette force devra être d'autant plus considé- 
rable qu'il y aura plus de pays à maintenir en 
sujétion. Si la guerre éclatait en Europe lorsque 
rinde sera en état de trouble, je le demande , la 
Grrande-Bretagne pourrait-elle fournir ce contin- 
gent de troupes européennes qui doit toujours 
entrer dans la composition de nos armées en 
Asie ' ? 

« Qu'avons-nous gagné par ces accroissemens 
de territoire ? La dette de la compagnie est encore 
aujourd'hui ( 1819) telle qu'elle se trouvait en 
i8o5 : elle s'élève à 33,ooo,ooo sterl. ( environ 
800,000,000 de francs ). Il a fallu accroître nos 
établissemens dans la proportion de nos conquê- 
tes 9 et les revenus sont au-dessous de la dépense, 

' Cette oécessité de maioteoir ses possesiioBs «iani l'Inde explique 
beaucoup de choses obscures delà conduite de la Grande-Bretagne dans 
la politique du continent ; mais il est évident pour toute personne qui 
a quelque expérience que , malgré la capacité bien avouée de ses 
hommes d'état, l'Angleterre s'expose à une ruine probable dans un 
prochain avenir eu favorisant les grandes masses politiqueB en Europe, 
plutôt que d'y maintenir autant que possible les états secondaires et 
gouvernés avec des formes populaires: il n'y a rien de certain en poli- 
tique, si ce principe n'est pas conforme aux intérêts deê Anglais. 
Les progrès de la démocratie chez eux , dont on les effraie » sont peut- 
élre aussi dangereux avec le système qu'ils ont adopté » puisque de 
tout temps les grandes puissances s'en sont servies pour donner de 
l'embarras au ministère anglais; jamais les petites ne troublent la paix 
domestique des autres états. Le ministère de Louis xiv , qui s'enten- 
dait en pareille matière , eut toujours pour maxime de favoriser les 
petites puissances , de les multiplier , d'assurer leur indépendance et 
leur liberté politique. Voyez « lisez l'histoire, et jugez. 
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même en l^mps de paix. Lorsque nos possessions 
étaient d'Une nioindre étendue , nous avions ton* 
jours un excédant de revenu* Jusqu'à présent 
nous avons eu une succession de victoires glo- 
rieuses sans éprouver aucun revers ; mais devons- 
nous toujours compter sur les faveurs de la 
fortune ? Tout doit donc nous porter à diminuer 
l'état gigantesque civil et militaire que le noble 
marquis entretient dans l'Inde. » 

Ces débats montrent assez que l'opinion n'est 
pas uniforme en Angleterre sur les opérations de 
la compagnie et du gouvernement dans llnde. 
Pour mettre nos lecteurs à portée d'en juger et de 
se faire une idée juste sur cette grande question , 
nous allons tracer rapidement le tableau des éta- 
blissemens qui sont sous la dépendance de l'An* 
gleterre , et des résultats du commerce britan- 
nique sous le privilège de la compagnie ^. 

En commençant par l'estimation du revenu des 
propriétés territoriales, on voit, d'après les détails 
qui ont été soumis au parlement , que ce revenu 
s'élevait en 1812 à la somme de i8,o5i ,478 livr^ 
sterl. , et les bénéfices faits dans le commerce 
pendant l'espace de quatre années à 1,692,732 
livres sterl. ; ce qui fait un total de 19,7449^1^ 
livres sterl. 

' GolquhouD a, sur des {ûèces officiciles^ établi ces doDoé4»povr 
l'époque. de 181 a; depuis ce moment, Tétat de la comp^nie s'eat 
agrandi dans l'Iode ; mais non de manière à rendre inutiles les do- 
cnmens consignés ici. 
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Mais ce ne sont pas là les seuls bénéfices ré- 
sultans de la possession des territoires de la com- 
pagnie aux Indes orientales. Il paraît que les 
diverses branches d'importations faites annuel- 
lement par la compagnie de l'Europe , de l'Asie , 
de l'Afrique et de l'Amérique, dans les contrées 
de l'Inde soumises à son pririlége , sont évaluées, 
année moyenne surcinq,à la somme de 1 1 ,943 ,44? 
livres sterl. , et que les exportations faites de ces 
contrées aux différentes parties du globe se sont 
élevées à 1 1 ,674>454 livres sterL ; ce qui présente 
contre les Indes anglaises une balance de 268,995 
livres sterling. 

La portion du vaste commerce que la même 
compagnie est reconnue avoir fait entre ses pro- 
pres possessions et l'Angleterre consiste , savoir : 

En importation de la part des Indes anglaises, 
pour 1 ,747>77 1 livres sterl. ; en exportation, pour 
1,35 1,483. 

Les importations faites par la voie du com- 
merce particulier sous son privilège ^ s'élèvent à 
970,05 1 livres sterl. Les exportations faites par la 
même voie de l'Inde en Angleterre s'élèvent à 
1,270,123 livres sterling ; 

Les importations faites par les Indes anglaises 
aux différentes contrées du continent d'Europe, 
564,588 liv. sterl. ; les exportations de ces mêmes 
pays, 442 5697 livres sterling; 

* C'est-à-dire d'après les conditions prescrites dans la charte 
de i8i3. 
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Les importations faites des Etats-Unis d'Ame* 
rique dans l'Inde , 908,362 livres sterl. ; les ex- 
portations à ces mêmes états, 846,445. 

Les importations extraites de l'Asie et de l'A- 
frique par ce qu'on appelle le commerce du pays 
se sont élevées également, pendant une année 
moyenne sur cinq , à 7*775,899 livres sterl. 

« Les ressources qu'offre à l'Angleterre le com- 
merce des Indes orientales et ses possessions ter- 
ritoriales dans ces contrées , dit M. Colquhoun , 
procurent des emplois avantageux à un grand 
nombre de sujets instruits, d'origine anglaise, 
attachés aux différens départemens civil, mili- 
taire et de la marine ; elles entretiennent un 
commerce libre, exploité par des marchands 
trafiquant avec licence de la compagnie; elles 
tiennent en activité vingt-cinq mille marins navi- 
guant sur les vaisseaux de l'Inde ; elles dotent des 
établissemens en Angleterre qui sont soutenus 
par les fonds de la compagnie : tous résultats qui 
tendent plus ou moins à accroître les richesses 
et les forces de l'état. Et si l'on ajoute à tout 
cela les avantages qu'ont procurés les capitaux 
répandus en Angleterre dans le cours de ce siècle 
par un grand nombre de personnes revenues de 
l'Inde, ou par leurs héritiers; si l'on y com- 
prend encore les richesses acquises par des par- 
ticuliers qui reviennent chaque année dans leur 
pays natal pour y jouir de leurs propriétés, on 
verra que les profits du commerce auquel se livre 
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là compagnie, et qui étaient, dans l'origine, le 
seul objet que Ton eût en vue , ne sont aujourd'hui 
qu'une portion des avantages que Ton retire de 
ce même commerce , et d^s richesses qui résultent 
de la possession des territoires dont jouit la 
Grande-Bretagne dans l'Inde. Ce qui le confirme, 
c'est que, pendant le temps assez long que la 
compagnie a été à lutter contre le désordre de ses 
finances , et avec une dette causée par des em- 
prunts qui étaient la suite de guerres dispendieuses 
et presque toujours inévitables , la mère - patrie 
n'a point discontinué de retirer du commerce de 
l'Inde des avantages et des bénéfices pécuniaires, 
et qu'il en est résulté pour elle les élémens d'une 
prospérité qui n'a point cessé jusqu'ici de s'ac- 
croître. 

« Il parait, continue le même écrivain, d'a- 
près l'examen des papiers relatifs à la compagnie 
des Indes, mis sous les yeux du parlement, qu'elle 
considère ses possessions dans l'Inde comme sus- 
ceptibles d'être distinguées par la dénomination 
de fonds actif ou propriétés flottantes^ telles que 
créances qui peuvent être réalisées, balances de 
comptes courans, et marchandises qui peuvent être 
vendues et converties en numéraire ; et par celle 
de fonds mort ou propriétés qui, bien qu'ayant 
une valeur intrinsèque, ne donnent aucun revenu, 
et ne sont pas dans le cas d'être converties en 
argent , telles que fortifications , comptoirs , mu- 
nitions de guerre , casernes et magasins , etc. , etc. 
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Le total de^ dettes de la compagnie des Indes orientales 
payables en Angleterre, consistant en bons de Tlnde, en 
lettres de change et autres effets» en comptes ouverts à 
solder, s'élèvent *, ainsi qu'il résulte des Hf.sterl. 
document rendus publics , à la sofmme de. . . 1 3,886,43 1 

Les dettes dans Tlnde , en objets sembla- 
bles , et d'après ce qui est établi par les mêmes 
documens , montent à 3a,aa7,86a 

La dette flottante s'élève donc, en total , à 4^, 1 149^93 

En opposition à cette somme, on peut 
faire figurer les créances de fa lîT.sterl. 
compagnie en Angleterre, pour 5,36^4^^ 

De plus, les marchandises non 
vendues ; et l'argent existant dans 
le trésor au i*' mars i8ia, pour 5,795,555 

Le résultat de la balance du 
fonds actif dans l'Inde, consti- 
tuant un capital effectif d'après 
l'apurement des comptes arrêtés 
au 3o avril i8ii, à 13,786,610 

Les créances que la compagnie 
possède dans l'Inde, et provenant 
d'avances faites pour des charge- 
mens et expéditions de sel et 
d'opium, montant à 10,1 58, io5 

Les cargaisons expédiées d' A n- 
gleterre qui n'étaient point en- 
core arrivées dans l'Inde ni à la 
Chine à l'époque ci-dessus mon- 
tionnée,pour 1,876,87a 

56,986,542 

A reforUr... 36,986,54a ^6yii!i9%^ 
* £0 181a. 
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liv. sterl. Uv. sierl. 

D'autre part 36,986,54a 46, \i^^^ 

Fonds morts en Angleterre, 
comprenant les maisons , maga- 
sins , meubles , navires , sloops 
et autres espèces de barques, 
pour une valeur de \\^^ gtcrl. 
1 ,aoB,oao 

Fonds morts dans 
rinde, tels que for- 
tification s,bàtimen8, 
argenterie, meubles, 
plantations , fermes , 
magasins , navires , 
sloops, etc., y com- 
pris les forts et bà- 
timens de Ttle du 
Prince de Galles. . . 10,870,152 

12,078,15a 12,078,1 5a 

Total des créances et fonds... 499064,694 49^^64,694 
Dettes flottantes et autres. 46 , 1 i4>a95 

Balance en faveur de la compagnie ■a,95o,4oi 

c En estimant que le capital circulant et actif 
de la compagnie , qui s'élève , comme il est établi ci- 
dessus , à 36,986,542 liv. sterl. , pût être converti 
en argent , et appliqué au paiement des dettes ci- 
dessus mentionnées de 46,1 149^9^ livres sterl. , 
la dette existante serait véritablement réduite à 
9,127,751 liv. sterl. ; mais, en opposition à cette 
somme , on peut présenter non-seulement la va- 
leur du fonds mort ou non productif, qui s'élève 
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au moins à la somme de 12,078,152 lîv. sterl. , 
mais en outre le montant du revenu territorial , 
et d'autres branches de revenu, ainsi que les 
bénéfices du commerce, faisant ensemble an- 
nuellement un total de 19,744»^ 10 liv. sterl. ; sur 
lequel on peut raisonnablement attendre une aug- 
mentation considérable, aujourd'hui que les ex- 
péditions contre les puissances ennemies en Europe 
cesseront d'avoir lieu , que les forces des princes 
de l'Inde , qui jusqu'ici avaient montré des 
dispositions hostiles , sont ou anéanties ou con- 
sidérablement diminuées , et que l'on a l'ex- 
pectative de jouir d'une longue paix dans les 
possessions anglaises. On peut s'attendre aussi 
que cet état de choses donnera la possibilité de 
diminuer l'immense état militaire qui existe , et 
de supprimer une partie des dépenses des éta- 
blissemens civils actuellement en activité ; que , 
par suite de ce système d'économie , une portion 
plus considérable des profits annuels faits dans le 
service de la compagnie doit se fixer dans la mère- 
patrie, d'autant plus que la plus grande partie 
de ces profits est actuellement dépensé dans l'Inde. 

« En considérant les progrès successifs et la 
situation actuelle des affaires de la compagnie 
des Indes avant le mois de décembre i8i3, on 
peut tirer les conclusions suivantes : 

«* 1* Que le commerce des Indes orientales 
dans la situation où il est aujourd'hui , et de la 
manière dont il se trouve lié aux revenus des pos- 
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sessions territoriales , ne peut jamais être une 
source de profits pour les propriétaires d'ac^ 
tions , quoiqu'il puisse être extrêmement ayan- 
tageux à la nation en général, comme il Test en 
effet. 

« 2" Qu'aux termes de la dernière charte * , on 
ne peut pas compter que les revenus des posses- 
sions territoriales puissent produire aucun béné- 
fice à la compagnie ; le gouvernement croyant 
être autorisé à réclamer en tout temps Texcédant, 
quel qu'il puisse être sur ces revenus ; et cela , 
comme une indemnité pour les frais d'équipement 
des flottes envoyées dans les mers de l'Inde , pour 
la protection du commerce et des territoires ac- 
quis à diverses époques dans l'Inde par la com- 
pagnie, et qu'elle n'aurait jamais pu ni acquérir, 
ni conserver, sans l'intervention , les secours et la 
protection de sa majesté britannique. 

« 3° Que le commerce de l'Inde en objets ma- 
nufacturés de l'Angleterre n'est pas ( ainsi que 
diverses recherches l'ont démontré ) susceptible 
de prendre plus d'extension que n'en ont aujour- 
d'hui les exportations de la compagnie , celles du 
commerce des particuliers et du commerce étran- 
ger; que dès-lors ceux qui font en ce genre de 
vastes spéculations et comptent sur un accroisse- 
ment de consommation des marchandises manu- 

' Vacte du 17 décembre i8i3. 
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facturées de la Grande-Bretagne dans Tlnde^ 
peuvent être induits en erreur , bien que les en-* 
treprises de quelques individus à part puissent 
causer avec le temps un changement heureux. 

« 4° Que , pour rendre le commerce des Indes 
orientales aussi avantageux qu'il peut l'être , il est 
nécessaire que les marchandises importées par là 
Grande-Bretagne le soient au taux du fret le 
plus modique, et avec le moins de frais possible ; 
mais qu'il soit en outre donné toutes facilités 
pour que les articles ainsi importés puissent être 
ou vendus ou exportés dans le plus court délai 
aux différens marchés de l'Europe. Le système de 
la compagnie des Indes ne paraît pas devoir don- 
ner à.cet égard les facilités qui sont nécessaires 
pour que le commerce marche avec l'activité dé- 
sirable. Il se passe beaucoup de temps avant que 
les marchandises puissent être mises en vente. 
Les négocians privilégiés qui font le commerce 
pour leur propre compte souffrent surtout de ces 
délais par la baisse des prix dans les marchés ; il» 
cessent d'avoir la faculté de disposer librement 
de leurs marchandises ; et telle est , dit-on , le 
laps de temps qui s'écoule pour l'expédition deft 
navires , le voyage de retour et l'emmagasinement 
des marchandises dans les magasins de la com- 
pagnie, jusqu'au moment où elles peuvent être 
mises en vente , qu'il est arrivé à des vaisseaux 
des Etats-Unis de faire un voyage en Amérique , 
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et d'en revenir avec des cargaisons presque entiè- 
rement composées de marchandises de Tlnde , et 
de faire même une seconde fois ce voyage avant 
que les mêmes articles importés par la compagnie 
pussent être mis en vente à Londres. 

c S"" Que les productions des Indes orientales 
vendues par la compagnie, aux ventes de 1809- 
1 o y consistaient dans les articles suivans , et ont 
produit les sommes ci-après : 



PRODUCTIONS. 



Toiles du Bengale , 
deCoromanaelet 
de Surate 

Soie écrue 

Soie orgaudin 

Poivre 

Salpêtre 

Epices 

Drogues , sucre et 
indigo 

Gafié , coton , lin et 

Chanvre 



TOTADZ. 



MAICHARDISBS 

de la 
compagnie. 



liv.sterl, 

1,103,638 
555^531 



50,4/6 
325,794 

153,824 
357,787 



2,44S)050 



MiaCHARDISIS 

du commerce 
particulier. 



liv. tterl. 

77,564 
io3,2i3 



4,76a 

i56 

ao,6i3 

i»378,297 



1 ,584,6o5 



MAlCHAirOISBi 

capturées 

et du 
commerce 

neutre. 



liv. sterl. 
627 



2,095 

a,5i6 

217,123 

84,71» 



306,962 



« D'où il suit que, dans le produit total de ces 
ventes, qui est de 49336, 607 liv. sterl. , les mar- 
chandises de la compagnie figurent pour 56 cen- 
tièmes , le commerce anglais particulier pour 37 
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facturées de la Grande-Bretagne dans Tlnde^ 
peuvent être induits en erreur , bien que les en-* 
treprises de quelques individus à part puissent 
causer avec le temps un changement heureux. 

« 4° Que , pour rendre le commerce des Indes 
orientales aussi avantageux qu'il peut l'être , il est 
nécessaire que les marchandises importées par la 
Grande-Bretagne le soient au taux du fret le 
plus modique, et avec le moins de frais possible ; 
mais qu'il soit en outre donné toutes facilités 
pour que les articles ainsi importés puissent être 
ou vendus ou exportés dans le plus court délai 
aux différens marchés de l'Europe. Le système de 
la compagnie des Indes ne paraît pas devoir don- 
ner à.cet égard les facilités qui sont nécessaires 
pour que le commerce marche avec l'activité dé- 
sirable. Il se passe beaucoup de temps avant que 
les marchandises puissent être mises en vente. 
Les négocians privilégiés qui font le commerce 
pour leur propre compte souffrent surtout de ces 
délais par la baisse des prix dans les marchés ; il» 
cessent d'avoir la faculté de disposer librement 
de leurs marchandises ; et telle est , dit-on , le 
laps de temps qui s'écoule pour l'expédition deft 
navires , le voyage de retour et l'emmagasinement 
des marchandises dans les magasins de la com- 
pagnie , jusqu'au moment où elles peuvent être 
mises en vente , qu'il est arrivé à de» vaisseaux 
des Etats-Unis de faire un voyage en Amérique , 
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les Indes orientales anglaises , opérées tant par la 
compagnie que par le commerce particulier privi- 
légié et par les diverses autres nations, sont comme 
il suit : 



■ » ■' 

GomiMigiiie 

Offiaers des vais- 
seaux de la eom- 
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« 8* Que, dansTeàpacede temps ci-dessus men- 
tionné, c'est-à-dire pendant les six années de 
1802-5 à 1807-8 inclusivement, les nations étran- 
gères ont participé au commerce des Indes orien- 
tales anglaises dans la proportion suivante ; savoir : 
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« 9*" Que le commerce anglais , dans la même 
période et dans ses relations avec l'Inde, présente 
les résultats suivans : 
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« lO*" Que Ton peut conclure de ces documens, 
qui sont authentiques, que, pendant les six mêmes 
années de i8o2-3à 1 807-8 , la compagnie n'a par- 
ticipé au commerce total d'importation et d'ex- 
portation avec rinde (déduction faite des envois 
d'effets de diverses sortes expédiés pour les trou- 
pes ) que dans la proportion d'un tiers , et qu'en 
y comprenant les secours et fournitures envoyés 
aux armées et à la marine , sa portion n'est qu'un 
peu plus du tiers de ce commerce. 

« 1 1* Qu'il en résulte que l'argent exporté aux 
Indes parles Américains et les nations de l'Europe 
autres que l'Angleterre , pendant le même laps de 
temps, a été de 6,594,755 liv. sterl. , et que la 
compagnie et les deux classes de négocians an- 
glais en ont exporté pour 6,286,344 Hv- sterl. ; 
ce qui fait naître la question de savoir jusqu'à quel 
point le commerce étranger peut être considéré 
comme ayant été avantageux pour l'Inde, les 
matières premières et les' marchandises manufac- 
turées qui en ont été importées ayant été en- 
tièrement payées en argent. 

« 1 2^* Que le capital existant de la compagnie , 
joint aux revenus que produisent ses possessions 
territoriales et au bénéfice qu'elle retire de son 
commerce avec l'Inde et avec la Chine , ne pa- 
rait pas être tout - à - fait égal à ses dépenses 
annuelles , si l'on y comprend le dividende des 
actions fixé à dix pour cent , l'intérêt de sa dette 
consolidée, et sa dette dans l'Inde. 
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« 1 5^* Que les embarras dans lesquels la com- 
pagnie s'est trouvée engagée paraissent prove- 
nir entièrement du transfert qui s'est opéré de 
sommes considérables faisant partie de la dette 
dans rinde , et payées en Angleterre sans qu'il 
eût été fait de fonds pour faire face à cette dé- 
pense. 

« i4° Que, d'après l'aperçu général ci-dessus de 
la situation des affaires de la compagnie, les me- 
sures économiques adoptées relativement à la 
perception de ses revenus, la réduction opérée 
dans ses dépenses, les probabilités qu'il y a d'un 
accroissement dans l6 produit net des possessions 
territoriales dans l'Inde , par suite des encoura- 
gemens donnés pour l'extension du travail pro- 
ductif ^ et l'espoir d'une augmentation de popu- 
lation , il est juste et raisonnable d'espérer que , 
si les Indes orientales anglaises ne sont pas en- 
gagées dans des guerres dispendieuses, et que 
l'on puisse parvenir à réduire son état militaire , 
qui est immense , ainsi que son département civil , 
les dettes, qui se sont si considérablement accrues 
pendant les douze dernières années , s'éteindront 
insensiblement, et laisseront à la compagnie et 
à l'état un excédant de revenu. » 

Le désir de l'estimable anglais n'a point été réa- 
lisé; l'état militaire n'a pas été diminué, la situation 
des affaires dans l'Inde ne l'a pas permis, l'opinion 
Opposée a prévalu dans les remercîmens qui ont 
été votés parla chambre au marquis d'Hastiogs. 

43 
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Au surplus , depuis Tannée 1812 , à laquelle se 
rapportent les détails précédens sur les posses- 
sions anglaises dans llnde, un nouvel ordre de 
choses a eu lieu dans les affaires de la compagnie ; 
et les discussions qui ont précédé le renouvelle- 
ment de la charte ' ont donné sur le commerce 
de rOrîent de nouvelles lumières. Par les dispo- 
sitions de l'acte de iSiS, le commerce avec les 
Indes anglaises a été ouvert aux sujets anglais in- 
distinctement» sous certains règlemens et moyen- 
nant diverses restrictions. 

Par le même acte , les acquisitions de territoire 
dans rinde, et les acquisitions faites en dernier lieu 
sur le continent de TAsie , ou dans quelques-unes 
des îles qui sont au nord de Téquateur , sont pla- 
cées et demeurent sous l'administration de la 
(compagnie pour vingt ans, à partir du 10 avril 
i8i4* La compagnie a aussi le monopole du 
commerce de la Chine pour la même période de 
temps. Les commerçans sujets de sa majesté dans 
le royaume-uni, agissant pour leur compte par- 
ticulier, peuvent exporter des marchandises a 
quelque port ou place que ce soit , situés dans 
les limites spécifiées par la charte de la compa- 
gnie , pourvu que les cargaisons de retour soient 
expédiées directement à Tui^; des ports de la 
Grande-Bretagne ou de l'Irlande, qui seront dé- 

L'acte du 17 décembre i8i3 expirait au 10 arril 1819; de oou- 
veaux débat! ont eu Heu daM la chambre pour «on renouTeHement, 
comme noua a?oos vu plus haut. 
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signés par le conseil. de sa majesté ou par le lord- 
Tice-roi et le conseil dlrlande. 

Parmi les dispositions que renferme cet acte 
il en est une qui astreint, à partir de cette époque, 
les directeurs de la compagnie des Indes à tenir 
des comptes particuliers et distincts pour toutes 
les affaires qui sont séparément relatives à l'ad- 
ministration territoriale , à la politique et au com- 
merce , objets qui , dans les comptes précédem- 
ment rendus » avaient été tellement confondus ^ 
qu'il avait été impossible d'obtenir avec quelque 
certitude des renseignemens positifs sur les profits 
et les pertes du commerce de la compagnie. 

Dans la même année ( décembre 1 8 1 3 ) plu- 
sieurs actes ont ajouté divers règlemens relatifs 
au commerce des Indes orientales. Par le premier 
de ces actes, les sujets anglais peuvent faire le 
commerce aux Indes orientales dans les limites 
déterminées par la charte de la compagnie, et 
peuvent aller à tous parts ou places ijuelconques si^ 
tués au nord ou au sud de TAmérique ( les colo- 
nies anglaises de l'Amérique exceptées) , soit direc-^ 
tement ou par circuit , pourvu qu'ils ne fassent 
pas le commerce de thé et n^abordent à aucun 
des ports de la Chine* Le second acte accorde la 
faculté de faire le commerce de l'Inde avec des 
vaisseaux non construits en Angleterre, jusqu'au 
1*' janvier i8i5. Le troisième établit divers rè- 
glemens concernant les droits d'entrée et de 
sortie ( drawbacks ) , etc« 
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Ces quatre actes ont régularisé entièrement le 
commerce de l'Inde , d'après le système nouvel- 
lement établi. Il est important d'en bien connaître 
les dispositions, lorsqu'on veut se liyrer à ce com- 
merce particulier et prendre une part quelconque 
aux spéculations de l'Inde. 

Mais ce n'est pas seulement dans les possessions 
territoriales de la compagnie que les entreprises 
des négocians anglais doivent trouver des ressour- 
ces ; les colonies anglaises de Ceyian et de l'ile 
Maurice, situées dans les mers de l'Asie ^ ainsi que 
les vastes provinces qui se trouvent sous la domi- 
nation des princes asiatiques , sont aujourd'hui 
(la Chine exceptée) deveaues accessibles au com- 
merce particulier. L'Archipel oriental lui est aussi 
ouvert. Il existe dans ces contrées, sans doute, 
une foule de personnes opulentes qui peuvent 
désirer de posséder beaucoup d'objets de luxe ve- 
nant d'Europe, lorsque les circonstances sont assez 
favorables pour les y transporter. L'industrie peut 
être excitée par le désir de goûter de nouvelles 
jouissances et de vivre dans une plus grande ai- 
sance. Les besoins des hommes se multiplient en 
proportion de la facilité qu'ils ont à les satisfaire. 
Mais l'étendue et le nombre de ces besoins dé- 
pendent aussi des facilités que donne le commerce 
pour transporter et introduire de nouveaux objets 
de luxe. C'est ainsi que les épices, le thé, le 
café et d'autres articles que le commerce a trans- 
portés des contrées de l'Orient en Europe, n'y sont 
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recherchés et désirés que depuis que Tusage en 
a été introduit. 

Le même raisonnement peut s'appHquer, au 
moins jusqu'à un certain point, aux riches habi- 
tans de l'Asie, relativement à beaucoup d'articles 
de manufactures qui sont le produit de l'industrie 
européenne , et qui trouveront un débouché fa- 
cile et avantageux, dès qu'à force de persévérance 
et de recherches on sera parvenu à connaître la 
nature des articles qui sont dans le cas d'être re- 
çus de préférence par les peuples de ces contrées. 
Lorsque l'on considère la vaste carrière ouverte 
aujourd'hui au commerce particulier, et qui com- 
prend tous les ports ou places déterminés dans la 
charte de la compagnie, et qui s'étend à toutes les 
places intermédiaires au nord et au sud de l'Améri- 
que ( les colonies anglaises exceptées ), il est im- 
possible de dire quels résultats auraient pu avoir 
des entreprises faites sur une aussi vaste échelle, et. 
qui jusqu'à présent ont été absolument interdites 
au commerce particulier. On ne peut déterminer 
d'avance quels sont les avantages ou les inconvé- 
niens qui pourront résulter de la nouvelle direction 
que vient de prendre le commerce anglais ? Un 
homme célèbre a fait sur ce sujet de judicieuses et 
profondes réflexions : « S'il y a jamais eu deux con- 
<( trées destinées par la nature à avoir des relations 
« commerciales, ce sont les parties méridionales de 
a l'Asie et les côtes occidentales de l'Amérique du 
« sud. Les métauxprécieux qui abondent dansl'un 



678 ÉTAT ACTUEL DD COMMERCE 

de ces pays ODt toujours été , depuis la plus 
haute antiquité jusqu'aujourd'hui , le principal 
article d'importation de la part de l'autre, dont 
les produits, tant du sol que <les manufactures, 
sont si convenables, en raison du climat, à la 
consommation du premier. Ces contrées, qui 
présentent de si grandes ressources pour le com- 
merce , et qui peuvent exciter si puissamment 
les entreprises , sont précieuses surtout pour la 
nation anglaise. Les marchands principalement 
doivent y trouver des avantages incalculables ; 
et si l'on parvient à introduire dans l'Amérique 
du sud le goût des ouvrages manufacturés de 
l'Angleterre , comme il y a lieu d*espèrer que 
l'on n'éprouvera point de concurrence fâcheuse 
de la part des Anglais qui sont au Bengale , com- 
bien de facilités n'aura-t-on pas pour établir avec 
ce pays des relations de commerce dontles résul- 
tats profitables seront mutuels et réciproques /^ 
Cette réflexion de l'homme d'état qui a tracé 
ces lignes rappelle et explique le soin que VAn- 
gleterre met à coloniser le grand Océan austral 
et boréal entre l'occident de l'Amérique et l'o- 
rient de l'Asie, la jalousie que lui inspire la Russie 
dans ces parages, et les précautions que prennent 
les Anglais contre ses empiètemens. 

Le tableau des possessions soumises au priri- 
lége de la compagnie dans l'Inde, tel qu'il fut pré- 
senté au parlement en 18149 achèvera de complé- 
ter l'instruction sur ce vaste et intéressant sujet. 
Nous le plaçons ici. 
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Ce tableau n'offre aucune des nouvelles con- 
quêtes des Anglais. Nous les avons fait connaître 
précédemment : il nous reste seulement à rendre 
compte de Ceylan, une des plus importantes, et 
celle qui semble placée exprès pour faciliter le 
commerce de l'Angleterre et assurer sa puissance 
sur les deux côtes de la presqu'île et dans les 
mers qui renvironnent. 

Cette île passe pour une des plus riches du 
monde. Non-seulement elle produit d'excellens 
fruits de toute espèce, du poivre long, du coton 
fin , de l'ivoire , de la soie , du tabac, de l'ébène , 
du musc, du cristal, du salpêtre, du fer, du 
plomb, de l'acier, du cuivre; mais encore elle 
abonde en volaille , en bestiaux , et nourrit un 
grand nombre de chevaux et d'éléphans propres à 
supporter la fatigue, et supérieurs à ceux de l'Inde. 
Ses côtes fournissent d'excellent poisson. On y 
trouve de l'or , de l'argent , et diverses sortes de 
pierres précieuses. 

On cultive à Ceylan l'arbre à pain, le cafier, 
comparable à celui de Moka , le poivrier , la canne 
à sucre, le riz et le coton, et surtout la cannelle, 
qui passe pour la meilleure du globe. 

Il s'y fabrique parmi les naturels des étoffes 
de coton d'un très-beau rouge. On sait au surplus 
que la pêche des perles se fait sur ses côtes. 
L'historien des deux Indes est entré sur cet ar- 
ticle dans des détails auxquels nous renvoyons 
le lecteur. 
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On compte à Ceylan , d'après les caleuls don- 
nés par M. Colquhoun « huit cent soixante mille 
habitans répandus dans les parties de File occu- 
pées par les Anglais , savoir six mille Européens , 
et le reste en hommes libres de diverses nations 
et en gens de couleur. 

Il y avait en 18129 dans les mêmes parties , 
cinq cent mille acres de terre cultivés, et quinze 
cent mille acres non cultivés. On estimait la 
valeur des productions récoltées chaque année , 
y compris les comestibles et les fruits, 2^5069000 
livres sterl. Celle des exportations se montait â 
i,5iiio,ooo livres sterl. , et les importations dans 
nie à 1,000,000 livres sterling K 

Les principales villes sont Trinquemale, Co- 
lombo et Jaffna. La richesse particulière des 
Anglais dans ces trois places est de 2,45o,ooo li- 
vres sterl. , et les propriétés appartenant au gou- 
vernement, de 2,000,000. Le gouvernement por- 
tait à 100,000 livres sterl. seulement les espèces 
en circulation. 

Il s'exporte de Ceylan, année moyenne sur 
dix ans , les quantités suivantes de denrées colo* 
niales, savoir : 

Café, six mille balles pesant chacune cent livres. 

Indigo , trois cent mille livres pesarft. 

Coton , deux mille balles de deux cent cin- 
quante livres pesant. 

' I^n'y a ni esclaves ooirs ni autres dans les possessions anglaises 
à Geylan ; la culture s'y fait par des hommes libres et salariifs. 
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Sucre , vingt millions de livres pesant. 

Clous de girofle , vingt mille livres pesai|t 

Les Anglais portent à Ceylao def toiles de lin « 
de coton , des étoffes diverses de la ^te de Co- 
romandel et du Bengale , des marchandises et 
de la soie de la Chine. Il s'y importe aussi du 
blé de 111e Bourbon , du riz de Madagascar et de 
différentes parties de Tlnde. 

Le revenu que la Grande-Bretagne retire de 
Ceylan ne s'élève pas encore au-dessus de 200 à 
260^000 liv. st., suivant quelques écrivains, parmi 
lesquels nous comptons M. Beaumont de Brivasac ; 
encore faudrait-il comprendre dans cette somme 
60,000 liv. sterl. que la compagnie des Indes 
paie au gouvernement .pour faire seule à Ceylan 
le commerce de la cannelle; et 4^,000 liv. sterl. 
pour les pêcheries des perles dans le détroit de 
Manar '. Ce relevé se rapporte à 181 3 : à cette 
époque il s'en fallait de beaucoup que toute l'île 
fût soumise aux Anglais comme elle l'est aujour- 
d'hui. Yoiei comment ils y sont parvenus. 

Au mois de mars 18149 le gouverneur d'une 

' Golquhoun ne doDoe point daoi son ouvrage le revenu public de 
l*ile ; il estime leulcment , comme on a vu , les propriétés publiques 
a, 000,000 de liv. st. , et les propriétés particulières 8,4ao,ooo liv. st. ; 
savoir , en valeur de terres cultivées, 5,ooo,ooo de liv. sterl.; en va- 
leur de terres non cultivées, ySojOOo livres sterling ; en valeur de 
magasins^ marchandises, fournitures dans les villes^ a,45o,ooo liv. st. ; 
en valeur de la marine coloniale ( eoioniai thûpfing ], i ao,ooo liv. st. ; 
en valeur d'espèces circulantes^ too,ooo liv. sterl. Total des pro- 
priétés publiques et particulières , io,4ao,ooo livres steiling. 
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des provinces du roi^ de Candy'se révolta contre 
son maître , c'est-ù-dire ne voulut pas lui obéir : 
certain de périr sans pouvoir se justifier, il offrit 
aux Anglais de leur faciliter les moyens de s'em- 
parer de sa province , s'ils voulaient lui donner 
protection ; mais les Anglais se bornèrent à en- 
voyer un détachement sur la frontière pour la pro- 
téger contre les deux partis. Le rebelle fut battu, 
et la guerre paraissant finie , les Anglais rappelè- 
rent leur détachement à Colombo. Sur ces entre- 
faites, dix Anglais, ou sujets des Anglais dans l'ile, 
furent surpris sur la frontière et conduits devant 
le roi. Ce tyran, après avoir fait couper par mor- 
ceaux sept de ces infortunés S renvoyâtes autres à 
Colombo, sans nez, sans oreilles et sans bras. On 
résolu t d'avoir raison de cette barbarie. Lord Moira, 
marquis d'Hastings, alors gouverneur des établis- 
semens anglais dans l'Inde, était en guerre avec 
le napoul ; il ne put envoyer de secours à la co- 
lonie. Cette circonstance enhardit le tyran de 
Candy. Il se rappelait les avantages qu il avait eus 
en i8o3 sur les Anglais, qui avaient vu périr par 
ses ordres une de leurs garnisons composée de six 
cents hommes. Il fit donc avancer son armée sur 
les établissemens britanniques : heureusement elle 
fut battue ; les Anglais , poursuivant les fuyards 
presque dans la capitale du royaume , trouvèrent 

' On sait que rintérieiir de Tile est partagé cotre plusieurs cher» 
ou souverains. Le roi de Gandy est le plus puissant , et un des piu« 
farouches despotes que l'Asie ait. produits» ce qui est beaucoup dire. 
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le roi dans son palais , livré plus que jamais à sa 
férocité naturelle , faisant empaler ceux qui ve- 
naient lui annoncer l'approche de l'ennemi. Il ne 
prit la fuite qu'à la vue de l'avant-garde anglaise 
entrant dans la ville ; mais il tomba bientôt après 
dans un parti de ses sujets qui s'étaient révoltés 
sous les ordres d'un de ses anciens ministres , et il 
fut livré aux Anglais au mois de février 181 5. Oi^ 
le conduisit avec ses femmes à Colombo. Le gou- 
verneur lui ayant demandé la permission de saluer 
ces princesses , il lui fit cette misérable réponse : 
« Je le veux bien ; vous pouvez même leur baiser 
les mains ou le visage, comme il vousplaira ; je vous 
préviens seulement qu'elles sont u n peu sales ; leurs 
habillemens ne sont pas encore venus de Candj. » 

On ne fut pas long-temps sans être obligé d'em- 
barquer pour Madras cet ex-souverain, qui mettait 
tout en combustion à Colombo ; mais , quelque 
surveillé que fût un pareil homme dans une ville 
comme Madras, le marquis d'Hastings ne crut pas 
sûr de l'y laisser ; et , oubliant la promesse qu'on 
avait faite à ce prince de ne le pas conduire ailleurs, 
il le fit transférer dans le fort de Vellore , devenu 
fameuxparla détention desenfansdeTipoo-Saïb '. 

La conquête de l'île fut consommée en mars 
181 5, vraisemblablement à la satisfaction des ha- 

' Ce fut le 4 maî 1799 que s'ëcroula l'empire de Tipoo^Saîb par k 
prise de Séringhapathao , sa capitale ; les Anglais s'en rendirent maî- 
tres après un siège opiniâtre. Tipoo-SaSb fut trouvé mort dans son 
palais. Cette conquête fit passer le Mysore sous la domination an- 
glaise : c'est un des plus grands éfénemens de l'histoire des Indes. 
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bitans ; non-^euiemept parce que les Anglais les 
déliyrèreot , nous ne dirons pas d'un despote , 
qu'on peut quelquefois supporter, mais d'un tyran 
qui foulait aux pieds les lois , Thumanité et Tin- 
nocence. Les conquérans joignirent à ce bienfait 
celui d'avoir donné auxCandiens une sorte de con- 
stitution où les droits des peuples étaient à l'abri 
des fantaisies et des vexations d'une cour doat les 
moyens de corruption auraient suffi pour assurer 
le triomphe du pouvoir sur les libertés publiques. 
Mais telle est la force de l'habitude et del'indiffé- 
rence pour ces libertés chez des peuples façonnés 
à une longue servitude , qu'à peine un préten- 
dant à la couronne, venu de Malabar, se fut-il 
montré , que tout Candy se souleva en sa faveur ; 
il fallut recommencer la guerre : on se battit 
avec acharnement de part et d'autre ; et ce ne 
fut pas sans beaucoup de sang versé que la Grande- 
Bretagne triompha dans cette lutte. Le préten- 
dant et son premier ministre tombèrent au pou- 
voir des Anglais , qui leur firent trancher la tête : 
l'île fut ainsi pacifiée et soumise en octobre 1817. 
Depuis ce temps , le gouvernement anglais sur- 
veille avec la plus grande attention les mouve* 
mens ou les intrigues de quelques chefs de parti 
qui , sous le prétexte respectable des droits du 
monarque détrôné , cherchent à armer les peu- 
ples contre les maîtres de l'île. 
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COLONIES DANOISES 

ET SUÉDOISES. 

Pêct-èteb eussions-nous dû ici nous occuper dfes 
Etats-Uni^ , dont Taccroissement prodigieux, heu- 
reux résultat de la liberté et de l'indépendance po- 
litique , tire son origine de l'Angleterre , et lui doit 
ses premières institutions ; mais nous préférons 
épuiser la série des colonies européennes ayant de 
jiasser à un état qui a cessé d'être lui-même une 
colonie pour devenir une puissance séparée de 
l'ancien monde, et ne relevant d'aucun gouverne- 
ment étranger. Nous passerons donc aux posses- 
sions danoises et suédoises, à peine remarquables 
parmi les établissemens des deux Indes. 

Le Danemarck , devenu monarchie absolue dé- 
puis 1660, a vu décroître sa puissance dans les 
deux derniers siècles , et n'a jamais été un état 
colonial , quoique situé de manière à le devenir. 
Il se compose aujourd'hui, i "" du royaume de Dane- 
marck proprement dit , formé de plusieurs îles de 
la Baltique , particulièrement de la Zélande et de 
la Fionie, du Jutland et du duché de Sleswick, 
dont les territoires présentent une étendue de deux 
mille trois cent quarante-sept lieues carrées , peu- 
plées d'un million deux cent quatre-vingt-quatre 
mille quatre cents habitans ; â*" du grand duché 
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de Holstein et du duché de Lauèmbourg, dont la 
superficie est de quatre cent quatre-vingts lieues 
carrées, contenant trois cent soixante-un mille ha- 
bitans ; 3* de l'Islande , des îles Feroe , du Groen- 
land, des îles Sainte-Croix et Saint-Thomas aux 
Antilles , et de Tranquebar aux grandes Indes , 
possessions dont on estime l'étendue quatre mille 
six cent deux lieues carrées, peuplées de cent 
cinquante -six mille habitahs. Total, pour la 
monarchie danoise , sept mille quatre cent vingt- 
neuf lieues carrées, et un million huit cent un 
mille quatre cents habitans '• 

Cette puissance , malgré sa faiblesse territo- 
riale , a par sa position une importance maritime 
qui en a toujours fait rechercher Ttilliance par les 
états du nord. 

La France faisait autrefois un commerce assez 
important avec le Danemarclc , et avait signé avec 
lui des traités de commerce. Mais le Danemarck^ 
par son tarif des douanes de 1768, par sa loi dite 
indigenatde 1776 , et la loi somptuaire de i783\ 
ayant frappé de droits énormes ou même prohibé 
l'introduction de beaucoup de marchandises de la 
nature de celles que nous pouvions fournir, notre 
commerce avec ce pays s'est réduit à peu de chose ; 
nous n'avons eu la faculté d'y faire admettre que 

' On sait que depuis la révolution survenue en Suède, et qui y a 
porté sur le trône, le i5 février 1818, le général français Bernadote, 
aujourd'hui le roi Charles- Jean i«', la Norwëge a cessé de faire 
partie xlu Danemarck , et est réunie à la Suède. 
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nos boissons, nos denrées coloniales, et-quelques 
autres objets de peu d'importance. 

Il résulte d'états authentiques qu'en 1789 nous 
tirions du Danemarck pour 96,000 fr. de pois- 
son salé, pour 19,000 fr. de chanvre, 1,6021,000 fr, 
de bois de construction , 9,000 fr. de potasse , 
10,000 fr. d'huile de poisson, 1 10,000 fr. de gou- 
dron, i5â,ooo fr. de chevaux, 11,000 fr. de 
peaux, 268,000 fr. de fer et acier. 

Nos exportations pour le Danemarck se com- 
posent d'eaux- de -vie, de fruits, de quelques 
autres articles , tels que tabac, sucre, café, in- 
digo , etc. , mais en petite quantité , l'Angleterre 
faisant le commerce de ces derniers articles. On 
voit qu'en 1789 nous avons fait passer dans les 
étatsduDanemarckpourunevaleurde 7, 834,000 f., 
dans lesquels se trouvent compris 2,248,000 fr. 
en boissons , et 3,985,000 francs en denrées co- 
loniales. 

La séparation de la Norwége d'avec le Dane- 
marck doit nécessairement produire une dimi- 
nution dans notre commerce avec ce dernier 
royaume. La Norwége nous fournissait par Dron- 
theim des approvisionnemens pour notre marine, 
et quelques produits de ses pêcheries. Le système 
prohibitif étant adopté par le gouvernement sué- 
dois , le changement survenu par la réunion de 
la Norwége ne put qu'être nuisible à notre com- 
merce. 

Les colonies danoises ne sôntp^s de nature à avoir 

44 
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une grande influence sur ce commerce, cette in- 
fluence ne peut qu'être proportionnée àleur râleur. 

Tranquebar n'a éprouvé aucun changement 
dans son importance , ses relations et l'espèce de 
transactions, qui s'y font ; ainsi nous renvoyons 
nos lecteurs à ce qu'en dit l'auteur de VHUtoire 
philosaphiéiue. 

Il n'en est pas de même des colonies de Sainte- 
Croix et de Saint-Thomas ; elles ont éprouvé des 
améliorations sensibles. Nous devons donc nous 
y arrêter, et les faire connaître avec plus de détail. 

L'ile Saint-Thomas a dans sa plus grande lon- 
gueur, de l'est à l'ouest, environ cinq lieues; sa 
plus grande largeur, du sud au nord, est d'un peu 
moins de deux lieues. 

La population de l'ile était, en 1776 , de trois 
cent trente-six blancs, et de quatre mille deux 
cent quatre-vingt-seize esclaves; en 1789, de 
quatre cent quatre-vingt-douze blancs, cent 
soixante nègres libres , et quatre mille six cent 
quatorze esclaves. En 1797 , elle était de sept cent 
vingt-six blancs, deux cent trente -neuf nègres 
libres, et quatre mille sept cent soixante-neuf es- 
claves. Cette population est aujourd'hui , à quel- 
que chose près, de quatre mille blancs , et de huit 
mille nègres. 

En 1775 il y avait dans l'ile soixante-neuf plan- 
tations, dont vingt-sept à sucre, et quarante-dem 
d'autres cultures moins importantes , mais qui 
nourrissaient de nombreux troupeaux de bêtes à 
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laine. En 1792 on y cooiptait soixante-seize plan^ 
talions, savoir quarante en canne à sucre, et 
trente-six en coton. Leur produit ne passait pas 
annuellement quatorze cent huit barriques de 
sucre , quatre cent cinquante de rum , du poids 
d'environ mille livres pesant chaque barrique, et 
de six à sept nyilliers pesant de coton. 

Aujourd'hui l'ile fournit au commerce de la mé- 
tropole quatre mille tonneaux de sucre, deux mille 
tonneaux de rum, et trois cents balles de coton. 
La population européenne de Saint-Thomas est 
composée d'Anglais , de Hollandais , d'Allemands , 
de Français , de Danois. Ces derniers en forment 
la moindre portion. 

L'ile est divisée en cinq quartiers ou districts , 
qui ont chacun une administration chargée de la 
police et de la levée des impôts ; cette adminis- 
tration est la même qu'à Sainte-Croix, dont nous 
allons parler. 

Les impôts, réunis aux droits perçus à là douane, 
suffisent et au-delà , en temps de paix , pour les . 
dépenses administratives, la solde de la garnison , 
et les dépenses des officiers civils ; mais en temps 
de guerre cette balance devient incertaine par 
l'impossibilité de percevoir exactement les droits 
établis , par les fraudés multipliées dés ageâs de 
la fermé, par l'augmentation des dépensés du 
gouvernement , et par le commerce interlope. Il 
en résulte que Saint-Thoofiàs ^ rempli de taste^ 
magasins, dont la valeur a été jtuiq\i*k pH^ d^ 
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trente millions de francs pendant la guerre der- 
nière , est alors peu avantageux au Danemarck , 
pendant que Sainte-Croix , couverte de cultures 
florissantes , rapporte beaucoup à la métropole , 
qui en reçoit les productions. 

Pendant la guerre de l'Angleterre avec les États- 
Unis, en 17809 où le Danemarck resta neutre, on 
compta à Saint-Thomas jusqu'à deux cents gros 
bâtimens à la fois , sans parler des petits. Pendant 
celle de la coalition contre la France, Tile a vu 
augmenter rapidement son commerce et sa pros- 
périté ; sa capitale était devenue un des plus riches 
dépôts de l'Amérique pour les marchandises de 
toute espèce. 

La sage tolérance pour tous les cultes qui règne 
à Saint-Thomas a contribué à y attirer beaucoup 
d'émigrés de diverses colonies pendant les troubles 
qui les ont agitées , et surtout de Saint - Domin- 
gue. On y compte cinq croyances religieuses en 
plein exercice de leur culte, i"" le luthérianisme : 
c'est la religion du gouvernement ; a* le calvi- 
nisme : c'est la religion des Hollandais , auxquels 
se joignent les Anglais, qui n'ont pas de tem- 
ple particulier ; 3* les frères moraves , qui possè- 
dent des habitations à l'est et à l'ouest de la ville ; 
4* les juifs, nombreux et fort riches, ont une 
synagogue , où ils célèbrent le culte de Moïse ; 
5* les catholiques , la plupart réfugiés français , 
exercent paisiblement leur culte à la partie occi- 
dentale de la ville. 
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Nous ayons dit qu'en temps de paix le com- 
merce de Saint-Thomas se réduit à peu de chose. 
Voici comment il se fait , et à quoi il se monte en 
temps de guerre. 

« Bristol, Lancastre etLiverpool lui envoient 5 
sur douze ou quinze bâtimens, dit M. Le Dru ', 
des draps , de la bijouterie , de la faïence, de la 
quincaillerie, etautres objets des manufactures an- 
glaises, pour i5 à 16,000,000 de francs. Ces bâ- 
timens prennent en retour un peu de café et de 
sucre 5 beaucoup d'indigo , de bois de teinture , 
et presque tout le coton que le commerce dépose 
à Saint-Thomas. 

t On peut évaluer de 10 à 12,000,000 de francs 
la cargaison de cinquante à soixante navires que 
Tile reçoit annuellement de Brème, de Hambourg^ 
de Christiana, de Copenhague. Cette dernière ville 
lui fournit des salaisons, du bois de charpente, 
des cordages , du savon de Russie et des épices. 

« Raguse , Venise et Gênes ^ envoient à Saint- 
Thomas , toujours en temps de guerre , sur trente 
à quarante bâtimens,pour4à 5,ooo,ooo de francs 
de marchandises , chargées à Livourne et dans les 
ports de France. Leurs retours se font en denrées 
coloniales. 

■ Voyage aux tUs Ténériffe, la TrxniU, Saint-Thomas, SainU- 
Croix, fait par ordre du goaTemement français en 1796, 1798. Deoz 
Tolumet avec cartel. 

' Gênes n'enverra plus rien ; la perte de son indépendance a dû 
entraîner celle de son commerce maritime : l'un ne ▼• jamais sans 
Vautre» au moins pendant long-temps. ^ 
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i Elle tire aussi d'Amsterdam quelques objets 
dç fabrique hollandaise ou flamande, beaucoup 
de comestibles. Quelques nègres exportent difer- 
sement d'Afrique du bois travaillé, çntre autres 
des maisons entières , dont les différentes pièces 
pumerotées sont taillées avec tant de justesse et 
de précision, qu'un architecte dresse en vingt- 
cinq jours , sur la demande qu'on lui ni fait, un 
ou plusieurs appartemens complets. Ces objets , 
voitures sur quatre - vingt - dix à cent bâtimens, 
portant pavillon américain, produisent à peu près 
4 à 5,000,000. Les vendeurs prennent en échange 
beaucoup de sucre , de café et de rum. 

« Toutes les marchandises déposées à Saint- 
Thomas sont de là répandues dans les autres 
colonies et dans l'Europe. Leur valeur totale est 
de 25 à 3o,ooo,ooo de francs. » 

Tels ont été les avantages de la, neutralité du 
Danemarck pendant la guerre de la coalition ; 
tels ils seront toujours pour une petite puissance 
coloniale , lorsqu'une grande puissance et l'An- 
gleterre seront en guerre. 

L'ile de Sainte- Croix offre d'autres avantages 
au commerce danois. 

On lui donne six lieues en longueur , et deux 
et demie de largeur , et cinquante-un mille neuf 
cents acres carrés en superficie. Elle était pres- 
que inculte en 1733, lorsque les JFrançais , qui 
en étaient maîtres , en cédèrent la propriété au 
Danemarck pour 730,000 franco Les nouveaux 
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possesseurs surent bientôt la mettre en yaleiir. 

En 1775, on comptait à Sainte-Croix deux 
mille quatre cent soixante-onze blancs ; satoir , 
cinq cent soixante-quatorze hommes , quatre cent 
quarante-deux femmes, trois cent trente-six gar- 
çons, cinq cent quarante-une filles, trois cent 
soixante-cinqou?riers,soixante-dîx-septservantes, 
et cent trente-six militaires. 

A la même époque cette île nourrissait vingt- 
deux mille deux cent quarante -quatre esclaves, 
et cent cinquante - cinq affranchis. En 1785, sfi 
population était de dix-neuf cent cinquante-deux 
blancs, neuf cent trente-cinq nègres libres, et vingt- 
deux mille quatre cent soixante esclaves ; en 1 797, 
elle était de deux mille deux cent vingt-six blancs, 
seize cent soixante-quatre affranchis, vingt-cinq 
mille quatre cent cinquante-deux esclaves. 

Elle avait alors vingt-huit mille six cent cin- 
quante-cinq acres de terre consacrés à l'agriculture, 
cent quinze moulins à vent , cent quarante - neuf 
moulins mis en mouvement par des animaux, trois 
mille huit cent soixante-neuf chevaux ou mulets. 

Sainte-Croix est presque entièrement cultivée 
depuis le sommet des collines jusqu'au bord de la 
mer. Son sol est partagé en trois cent cinquante 
habitations , qui comprennent chacune cent cin- 
quante acres de terre. Celles de la partie septen- 
trionale nourrissent un grand nombre de bestiaux. 

Sainte-Croix a produit en 1792 onze millions 
de livres pesant de sucre, et environ trois millions 
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cinq cent mille livres pesant de rum. Le produit 
du sucre en 1800 a été de trente-six mille barri- 
ques; pesant chacune quinze cents livres ; dix mille 
barriques de rum , et trois mille balles ou sacs 
de coton , de trois cents pesant. 

Le tableau suivant montre la progression des 
trois principales cultures de 1 793 à 1 796 : savoir, 



Années. 


Sucre. 


Rum. Gotoo. 


1793... 


24,887 barr. 


9,993 barr. 4^5 sacs. 


1794... 


15,156 


7,118 592 


1795... 


14,104 


7,655 235 


1 796. . . 


18,620 


11,200 203 



On voit ici que les produits avantageux du 
sucre avaient fait négliger la culture du coton; 
mais le gouvernement a encouragé cette culture 
en permettant l'exportation du coton à l'étranger, 
movennant sept et demi pour cent de droits de 
sortie : elle était précédemment prohibée. 

Le Danemarck fournit à Sainte-Croix des cha- 
peaux, des draps, des toiles, de la faïence, du 
fer , des cuirs , de Torfévrerie , tous les objets de 
construction navale, des marchandises de llnde^ 
des vins d'Europe. 

L'Amérique lui apporte des farines , des salai- 
sons , du café et autres productions indigènes. 
Les bàtimens se chargent en retour des produc- 
tions du pays , dont ils prennent, année moyenne, 
à peu près dix-huit mille huit cents barriques de 
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sucre, sept mille quatre cents barriques de rum , 
douze mille six cents livres pesant de coton. 

Christianstadt , capitale de l'île , est bâtie au 
fond d'un golfe sur un roc calcaire couvert d'une 
couche d'argile rouge et de terreau noir. 

Sa plus grande longueur est de deux mille 
huit cents pieds danois , et sa plus grande lar- 
geur de sept cents. Le port reçoit annuellement 
quarante à cinquante bâtimens de la métropole, 
d'Hambourg et d'Altona , soixante à soixante-dix 
des Etats-Unis , mais d'un tonnage inférieur. La 
rade est partagée par deux forts.^ Les vaisseaux 
sont obligés de passer sous le feu de leurs batte- 
ries, et de suivre dans cette rade une route tor- 
t*- use, peu profonde en beaucoup d'endroits. 

Les iles danoises d'Amérique ont été prises 
par les Anglais en 1801 , et rendues à la paix en- 
tre les deux puissances. Mais les Anglais ont gardé 
Helgoland .. située dans la mer du Nord , et dont 
nous avons parlé précédemment. 

La petite île de Saint-Jean , placée entre Saint- 
Thomas et Sainte-Croix , est la troisième posses- 
sion danoise aux Antilles. On lui donne une lieue 
trois quarts de longueur sur environ une lieue 
de largeur. * 

La capitale est située au sud-est sur un golfe 
qui forme une rade très-sûre ; mais elle jn'a pas 
de port. 

En 1775 sa population n'était que de cent dix. 
blancs et de deux mille trois cent vingt -quatre 
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nègres; en 1789, de cent soixante-sept blancs ; 
seize nègres libres et deux mille esclaves ; en 
1797, de cent treiie blancs , quinze nègres libres , 
et dix-neuf cent quatre-vingt douze esclaves. 

Une diminution aussi sensible de la population 
doit être attribuée à Témigration de plusieurs ha- 
bitans, qui ont transporté leur industrie et leurs 
capitaux à Sainte-Croix et à Saint-Thomas. 

Les produits ordinaires de l'île Saint-Jean ne 
passent guère huit cents barriques de sucre, trois 
cents barriques de rum, et trois mille cinq cents 
livres pesant de coton. Le café y croît en petite 
quantité ; mais il y est d^une qualité supérieure. 

Le commerce des trois îles danoises , avec la* 
métropole occupe ordinairement de quatre-vingt* 
dix à cent bâtimens , et de quinze cents à deux 
mille matelots. Il consiste spécialement en co- 
ton, en sucre, en rum. Les articles de moindre 
importance sont, le gingembre, le tabac, le café et 
les fruits. Ce commerce serait plus avantageux à 
la nation s'il n'y avait pas dans les colonies un 
grand nombre de propriétés appartenant à des 
Anglais et à des Hollandais , dont plusieurs vi- 
vent dans leur patrie et y consomment le revenu 
de leurs habitations. 

Le gouvernement danois , persuadé avec raison 
que des hommes libres sont plus propres que des 
esclaves à cultiver le sol des Antilles , a donné au 
monde lexemple d'abolir la traite des noirs. Une 
ordonnance du mois de mars 1792 déclare que 
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tout commerce des nègres cessera d*ayoir lieu 
dans les colonies à commencer de i8o3. A cette 
époque , les planteurs ont dû ménager de plus en 
plus la vie de leurs esclaves , et encourager la fé- 
condité des négresses. Leurs champs, cultivés par 
des créoles , qui surpassent en force et en intel- 
ligence les Africains , continuent de donner des 
récoltes abondantes, et Thumanité n'a plus à 
gémir des sacrifices que lui imposait le coupable . 
commerce de la traite '. 

La Suède est une puissance qui compte à peine 
parmi celles qui ont des colonies. 

Ce royaume, qui vient de subir une révolution 
remarquable, et qui voit son territoire agrandi 
par la réunion de la Norwége , est composé de ce 
dernier pays et de la Suède proprement dite. 
Ces deux états réunis forment une étendue de 
quarante-quatre mille huit cent soixante-quinze 
lieues carrées. Leur population n'est que de trois 
millions trois cent sept mille âmes. 

X)n sait que le fer et l'acier sont la principale 
xichesse de ce pays. Ils constituent presque ses 
«euls moyens d'échange ; ils sont d'une qualité 
supérieure. Les autres produits d'exportation pour 
Ja France sont , du bois de construction , du gou- 
dron , du cuivre , de la quincaillerie , des plumes » 
^u poisson sec , du chanvre , qu'en temps ordi- 

' L'exemple du Danemarck répond Tictorieutemeat aux ttoptùaniea 
■Demtongcrs dei défeiixeun de la traite : puisse cette traite cefier en 
véalité comme elle a dû le faire» aprvi les lois qui rabolîssent 1 
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naire la Suède échange contre des vins et des 
eaux-de-vie de France. 

Son commerce des Indes se fait par une com- 
pagnie qui réside à Gothembourg. Cette compa- 
gnie expédie annuellement cinq ou six bâtimens 
pour la Chine, et fait aussi le commerce des den- 
rées coloniales , des productions et des marchan- 
dises du midi de l'Europe. 

Comme les nations du nord du continent offrent 
à notre commerce beaucoup de produits que leur 
bas prix et leur qualité supérieure nous font re- 
chercher , il y a toujours eu entre la France et la 
Suède des relations commerciales, qui malgré le 
peii d'étendue du territoire de ce dernier pays n'en 
ont pas moins été considérables. Elles pourront 
devenir plus étendues , aujourd'hui que la réu- 
nion de la Norwége y ajoute des bois et les pro- 
duits de la pêche maritime. 

Le gouvernement français a senti dans tous les 
temps l'importance du commerce avec la Suède : 
aussi n'a-t-il point négligé les moyens qui pou- 
vaient unir les deux nations par des relations ami- 
cales. Un traité conclu en 1741 5 et la convention 
confirmative de juillet 1784^ qui nous accordait 
un entrepôt à Gothembourg en échange de la 
partie de l'île de Saint-Barthélemi aux Antilles 
que nous possédions ' , avaient dirigé l'attention 

' Vétablissemcnt de l'entrepôt de Gothembourg n'a jamaîf ea fieu; 
les Anglais s'y sont toujours opposés, et il n'en est pas plus question 
aujourd'hui que si l'on ne s'en était jaoaais occupé : nous avMit bk» 
autre chose à penser. 
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du ministère français vers le commerce de la Bal- 
tique. La cour de Versailles accorda des privilèges 
pour cette navigation; toutes les marchandises 
du nord apportées par des bâtimens français furent 
admises en entrepôt dans nos ports , avec la fa- 
culté de les exporter sans avoir à payer aucun droit 
à l'entrée ni à la sortie. Ces encouragemens ne 
produisirent pas Teffet qu'on en attendait, et le 
commerce de la Baltique par nos propres vais- 
seaux ne devint pas plus actif : il se fit toujours 
ou du moins pour la plus grande partie , par bâ- 
timens étrangers. 

Le commerce de France et de la Suède s'est con-^ 
stamment borné à échanger les productions des 
deux pays. Le seul article du fer et de l'acier a 
formé plus de la n^oitié des objets que nous en 
tirons , et celui des vins et eaux-de-vie fait au 
moins le tiers des exportations. Les denrées co- 
loniales étaient , en Suède comme dans le nord , 
la principale matière de notre commerce. 

On trouve qu'en 1787 nous avons tiré de la 
Suède pour 80,900 francs de poisson ; 1 02 , 1 00 fr. 
de chanvre; 85i,3oo fr. de bois de construction ; 
859,200 fr. de goudron; 434?3oo fr. de cuivre; 
49286,600 fr. de fer et d'acier; 473,700 fr. de quin- 
caillerie; 17,500 fr. de plumes d'édredon , etc. 
En 1789 ces importations en France avaient sen- 
siblement diminué, à l'exception du fer et de l'a- 
cier, qui se montaient à 497^9,000 francs. 

Elles sont encore moins considérables aujour- 
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d*hui. Les bois, les goudroDS, sont réduits à rien, 
le fer et l'acier à moins de moitié. 

Les expq^tatioûs pour la Suède ont été pour la 
même année 1787 de 5,0439700 fr. ; dans la- 
quelle somme les Tins et eaux-de-tie sont compris 
pour 1 ,4^89^00 fr. y et les denrées coloniales pour 
a,658,6oo. En 1785 Texportation atait été de 
5,24^9000 fr. ; les vins et eaux-de-Tie pour 
5 12,000 francs, et les denrëss coloniales pour 
22,370,000 francs. 

Nos échanges avec la Suède se faisaient tou$ , 
comme on voit, en produits du sol ou de la pèche. 
Les produits de notre industrie y figurent à peine 
pour une somme de cent mille francs. 

c Les fers de France , dît M. Chaptal , excelleni 
d'ailleurs pour tous les ouvrages ou Ton emplak 
ce métal sans le dénaturer , ne donnent point par 
la cémentation un acier constamment de gualité 
égale a celle que fournit la Suède ; ce qui tient 
probablement à ce qu'ils ne sont pas suffisamment 
corroyés ; ainsi les arts qui n'emploient que Vacier 
cémenté (et ces arts sont en grand nombre) ne 
peuvent pas se servir avec avantage de Tacier ce- 
mente provenant du fer de nos forges. Les ten- 
tatives qui ont été faites à cet égard ont prouré 
que les produits n'étaient jamais de qualité parfaite | 
ni égale ; et , malgré l'énormité des droits , on est 
forcé de recourir aux fers de Suède; ce quiélère 
le prix des produits de notre industrie «t tourne 
à son détriment. 
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« Les Anglais, qui se connaissent en moyens 
de prospérité industrielle , nous donnent à cet 
égard une grande leçon. Loin de repousser les 
fers de Suède , ils accaparent et prennent pour 
leur conapte tout le produit des forges de la pro- 
vince de Roslagie , qui fournissent les premiéfres 
qualités ; ils en alimentent leur industrie, taudis 
qu'ils vendent aux autres nations une partie du 
fer de leurs mines 9 qui est de qualité inférieure , 
«t emploient le reste à des ouvrages ordinaires', t 

L'historien des deux Indes a donné tous les dé- 
tails historiques et topographiques qu'on peut dé- 
sirer sur l'ile de Saint-Barthélcmî ; mais depuis 
que la Suède en a acquis la propriété entière en 
1 784 9 la culture y a fait des progrès ; le coton 
surtout y a prospéré. Cette île a aujourd'hui huit 
mille habitans. 

Les Anglais l'avaient prise en 1801 , et la ren- 
dirent à la Suède à la paix d'Amiens. 

Les deux dernières puissances que nous venons 
de passer en revue, laSuèdeetleDanemarck,peur 
vent à peine tenir un rang parmi celles qui possè- 
dent des colonies. La Russie , aujourd'hui dans le 
même cas , tend à en sortir ; et déjà ses regards 
se portent à l'ouest du Nouveau - Monde pour y 
chercher de quoi y placer un point d'appui à sa 
marine et à ses projets dans l'Océan équinoxiale. 
C'est l'objet qui va nous occuper. 

• « De V Industrie française ^ tome i , page 60. 
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COLONIES RUSSES. 

Cj'est une nouveauté que d'entendre parler de co- 
lonies russes. Cette vaste et envahissante puissance 
semblait devoir rester dans les limites que la na- 
ture lui avait tracées sur le continent. 11 semblait 
que son intérêt devait lui conseiller de développeiir 
les arts et la civilisation chez elle avant de s'éten- 
dre au loin ; mais le voisinage de la mer au nord 
et à Torient , l'illustration que donnent à un peuple 
les expéditions maritimes , le mouvement que ces 
expéditions impriment à l'esprit national, ont dû 
agir puissamment sur le gouvernement russe, et le 
porter à s'élancer dans la carrière des colonisations: 
l'avenir apprendra jusqu'à quel pointées essais se- 
ront heureux, etsi l'Angleterre attendra, pour aller 
au-devant des entreprises de ce redoutable rival, 
qu'un rival aussi puissant lui ait enlevé l'empire de 
l'Océan , ou en ait au moins partagé le domaine 
avec elle. 

La cession de la Californie à la cour de Saint* 
Pétersbourg est une démarche qui doit tenir en 
éveil le cabinet de Londres ; elle lui annonce pour 
l'avenir un partage dans des mers où jusqu'à pré- 
sent le pavillon britannique n'en avait rencontré 
aucun autre. 

La position de la presqu'île de Californie est 
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propre à des établissemens sur la côte ouest de 
l'Amérique ; elle fournirait un point d'appui pour 
les autres établissemens russes dans le nord du 
même continent ; on ne peut donc pas s'étonner 
qu'Alexandre en ait fait la demande à l'Espagne , 
et que cette négociation soit restée secrète jusqu'au 
moment où l'exécution en a divulgué le résultat. 

S'il fallait s'en tenir à des récits qu'on a lieu de 
croire fondés, le comte de Nesselrode, ministre des 
affaires étrangères en Russie , aurait eu avec le mi- 
nistre d'Espagne , au congrès de Vienne en i8i4> 
des entretiens où la question de la cession de la 
Californie aurait été décidée. Alexandre a dû ap- 
prouver les arrangemens convenus entre les deux 
ministres. La communication aux autres puis- 
sances n'eut pas lieu, par la crainte sans doute 
de choquer inopportunément l'Angleterre. Les 
ministres anglais ne tardèrent cependant pas à 
soupçonner qu'un traité secret avait été fait entre 
la Russie et l'Espagne ; le départ de la flotte russe 
pour Cadix acheva de les confirmer dans cette 
opinion ; ils demandèrent des explications à la 
cour de Madrid, et surent qu'une partie considé- 
rable de la Californie devait être cédée à la Russie ; 
le secret fut gardé. 

Quelque opinion que l'Angleterre se fût faite de 
cette cession , on pouvait croire de deux choses 
Tune , ou qu'elle y avait donné son adhésion , ou 
que , ce qui était plus vraisemblable, les deux cours 
contractantes s'étaient décidées à maintenir leur 
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traité , à la condition que celle du nord donnerait 
du secours à l'Espagne dans les éyénemens qui s'j 
passent , ou dans le cas d'une rupture avec l'An- 
gleterre ; mais tout porte à penser que l'exécution 
du traité n'a pas eu lieu. 

Sans nous arrêter, au reste , à de plus longs dé- 
tails sur ce point historique , remarquons que les 
établissemens russes en Amérique ne sauraient s'é- 
tendre ou se maintenir sans avoir ou quelque port 
ou quelque possession plus au sud, qui puisse 
servir les vues de l'empereur Alexandre et de son 
ministère '. 

Mais, avant de nous en occuper, donnons une 
idée des rapports du commerce entre la Russie et 
la France ; c'est toujours le point, l'aspect princi- 

' Le ministère de Saint-Pétenbourg e»t conduit aujourd'hui prin- 
cipalement par M. le comte de Nesselrode , que nous avons vu à 
Paris , jeune, actif, ambitieux, connaissant bien la France et l'Eu- 
rope , et secondant son maître dans les projets politiques qui l'ani- 
ment : c*est le Pitt du nord, à qui il ne manque, pour jouer un 
aussi i^rand rôle que celui de F Angleterre, que d'avoir comme lui un 
parti parlementaire dont tour à' tour il puisse employer les lumières 
et l'énergie, et s'en faire un moyen de succès et de contre -poids. 

M. de ricsselrodc a succédé à M. le comte de RomantBOW dans les 
aSkires étrangères à Saint- Pëtersbourg. Dès ce moment, le système 
polique de cette cour a changé de caractère , ou plutôt en a pris un 
qui tient à celui du ministre actuel. 

C'est à la haine que M. de Neiiselrode avait conçue pour Bonaparte 
que ce colosse doit sa chute ; et nous ne regardons pat comme une 
chose étrangère à notre sujet , de dire que parmi les traits singuliers 
du règne impérial il faut compter celui d'avoir vu à Paris M. de Nés- 
selrode en 1810, préparant peut-être des moyens hostiles contre 
I9apoléon, sans que celui-ci, malgré sa police aux cent yenx, ait 
soupçonné les vues secrètes de l'envoyé russe , et trouvé suspecte ss 
préleoduc mission ostensible. 
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pal SOUS lequel nous devous considérer notre sujet. 

La Russie offre, d'après un recensement de 1 8 i 8, 
une population de cinquante-trois millions trois 
cent seize mille sept cent sept habitans S sur une 
étendue de neuf cent quarante-neuf mille trois 
cent soixante-treize lieues carrées , non compris 
la Pologne. Les quatre cinquièmes de cette im- 
mense surface s'étendent en Asie ; la Russie touche 
à l'Océan boréal du côté du levant, à la mer Gla- 
ciale au nord , à la Tartarie et à la Chine au midi. 

La Russie est essentiellement agricole ; elle a 
une surabondance de productions territoriales qui 
sont la base de son commerce ; elle échange ses 
suifs , ses bois de marine , ses chanvres et son 
goudron contre les vins , les eaux-de-vie , les dra- 
peries , les soieries , l'huile d'olive , les fruits secs , 
du verdet, de la crème de tartre de France, du 
crêpe , de la gaze, des mouchoirs de soie, de la 
rubanerie, de la bonneterie, des bronzes dorés, 
des meubles , des modes pour les femmes , de la 
librairie. Nous en tirons de la graine de lin , de la 

* Sur ces cinquante-trois millions trois cent seize mille sept cent 
sept habitans, on en compte trente-huit millions deux cent soixante- 
deux mille qui professent la religion grecque. La Pologne , qui fait 
aujourd'hui partie de la puissance russe , a une population de deux 
millions sept cent trente-deux mille trois cent vingt-quatre habitans , 
qui, ajoutée à celle de la Russie^ donne en nombre rond cinquante- 
six millions d'âmes. 

La population de la Russie n'est pas proportionnée à l'étendue de 
ce pays , sans doute ; mais elle y est rapide , à mesure que les cultures 
se perfectionnent. Il y a cd Russie plus de femmes, relativement au 
nombre des hommes , qu'en aucun autre état de l'Europe ; elles y 
sont fécondes , double cause d'accroissement de population. 
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cire , des soies de porc , du fer , du cuivre , de ia 
potasse, des pelleteries, et, au besoin, des grains 
par Odessa et les autres ports de la mer Noire. Les 
Russes ont perfectionné la distillation ; ils ont éta- 
bli dans Moscou et dans les environs des fabri- 
ques de soieries communes. L'art de travailler le 
cuivre , le fer , l'acier , a reçu chez eux de très- 
grandes améliorations '• 

De tout temps le gouvernement français a tenté 
d'établir un commerce régulier et avantageux 
avec cet empire. Le cardinal de Richelieu essaya 
un des premiers d'y parvenir par un traité conclu 
avec le czar Michel. Colbert créa en 1669 ^^^ 
compagnie pour exploiter le commerce du nord 
pendant vingt ans ; mais les Anglais, qui s'étaient 
frayé une r(»ute par le port d'Archangel , vers le 
milieu du seizième siècle , se trouvaient déjà en 

' La Russie doit a deux hommes d'état aoe partie des progrès que 
l'industrie y a faits depuis dix ans. L'un , M. le comte de Kotschou- 
bey, est aujourd'hui ministre de l'iotérieur; il l'aTait déjà été en 1806. 
Il a Toyagé dans toute l'Europe, et a recueilli les renseîgnemehs et les 
connaissances qui pouraient, répandues en Russie, y favoriser le pro« 
grès des arts et des étabfissemens agricoles. Ami de la liberté et des 
sciences , il les protège partout où l'état des choses le lui permet. 

M. le comte de Romantsow a le môme goût et le même zèle pour 
les intérêts de «on pays. On le cite comme un des hommes de cour 
les plus aimables et |es plus accomplis ; il en a toutes les qualités, 
jusqu!à celle d'oublier les services, qu'il croit suffisamment payés par 
l'honneur de partager les agrémens de sa société. Il est grand -chan- 
celier en Russie, aimé en France, où nous l'avons tu ministre plé- 
nipotentiaire en 1808. Retourné en Russie, il s'est vu remplacé 
dans le ministère des affaires étrangères par M. de Netselrode. 
Alexandre a récompensé les services de M. de Romantsow par une 
grande dignité ; et , ce qui vaut mieux , par son estime particulière. 
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possession du commerce russe , et les efforts des 
Français échouèrent contre les habitudes et le cré- 
dit que les Anglais s'étaient déjà fait dans le pays. 

Le régent profita du séjour de Pierre i" à Paris 
pour lier les deux nations par le commerce. La 
mort du monarque russe ne permit pas de réaliser 
les projets qu'ils avaient arrêtés. L'avènement 
d'Elisabeth au trône ^ de Russie fut favorable 
pour renouer des négociations. Les dispositions 
amicales qu'elle montrait pour la France parais- 
saient être d'un heureux présage; mais le projet 
échoua , et l'habileté des ioainistres anglais l'em- 
porta sur celle des nôtres. Peu de temps après 
Woronsow ^ signa un traité avec la ferme générale 
pour la vente des tabacs de l'Ukraine. Des plaintes 
qui s'élevèrent des deux parts rompirent ce pacte 
et élevèrent des préventions contre nous. 

La France a fait constamment de vains efforts 
pour donner à son commerce avec la Russie l'é- 
tendue dont il paraissait susceptible. Tâchons de 
connaître les causes de cette impuissance. 

i°La navigation de la Baltique et des mers du 

* En 1741» 

' C'est le comte Michel de Woronsow , grand-chancelier de Bussie 
sous Elisabeth, sous Pierre 111, et sous Catherine if , un de ceux qui 
participèrent à la conspiration qui fit perdre la vie à Pierre, et donna 
la couronne à Catherine 11. Cette princesse monta à cheval^ dit l'auteur 
de sa vie (M.Castera), et, Tépée nue à lu main, une branche de chêne 
autour de sa tête , alla joindre les troupes L'empereur se* pré- 
sente un peu après à un poste pour se rendre à Cronstadt : Noiu ne 
vous connaissons pas , s'ëcricnt les soldats : vive lUmpératrice Ca^hc 
rine! Dès cet instant, la révolution fut faite , et la mort de Pierre 
vint , huit jours après , la souiller d'un crime inutile (9 juillet 176a ). 
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nord est périlleuse ; l'habitude et une connais- 
sance approfondie de ces parages peuvent seuls 
en surmonter les dangers. Dans les temps de nos 
plus grandes relations avec la Russie , on a vu 
constamment des vaisseaux hollandais , suédois , 
danois , hambourgeois , etc. , venir charger dans 
nos ports nos vins , nos huiles , nos eaux-de-vie , 
pour les porter dans le nord. Le nombre de vais- 
seaux français qui passaient le Sund figurait à 
peine à côté de ceux des autres nations : Tinexpé- 
riebce que notre marine a de ces mers nous a 
donc forcés de faire intervenir des étrangers dans 
le partage des bénéfices de notre commerce ; ce 
qui a dû nécessairement le réduire. 

a'* Les Anglais , qui depuis long-temps exploi- 
taient le commerce de. la Russie, s'étaient fait 
accorder des privilèges si avantageux , qu'aucune 
autre nation ne pouvait soutenir la concurrence : 
ils étaient autorisés à payer les droits de douane 
en monnaie du pays , tandis que les autres na- 
tions payaient en rixdallers , qui leur coûtaient 
270 copecks ' , et n'étaient reçues que pour 170; 
ce qui donnait au commerce anglais un énorme 
avantage pour le paiement des droits. 

3" Ce privilège pouvait être aboli ; et il .le fut 
en effet par le traité que négocia M. le comte de 
Ségur avec l'impératrice Catherine ^, traité très- 

' Cent copecks font un rouble , monnaie de compte et monnaie 
réelle de Russie. 

* Conclu à Saint-Pétersbourg le 3i décembre 1786 ( vieux ttjle)» 
et ratifié à Versailles le 1 5 mars 1 7M7. 
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avantageux à la France , et dont la révolu- 
tion a suspendu rexécution. Mais ce qui n'a pas 
été aussi facile à détruire , ce sont les habitudes 
commerciales contractées depuis long -temps 
entre les Anglais et les propriétaires de l'intérieur 
de la Russie ; il suffit d'y connaître leur position 
respective pour s'en convaincre : non-seulement 
les Anglais ont des maisons de commerce dans 
les ports de Russie, et occupent tout un quartier 
de Pétersbourg , mais ils ont établi des comptoirs 
et formé des e^tablissemens dans l'intérieur des 
terres : leurs agens y sont naturalisés ; ils parlent 
la langue du pays ; ils achètent et vendent sans 
intermédiaires ; ils font des avances aux proprié- 
taires sur les denrées à livrer; ils paient , si on le 
désire, les frais de culture et de récolte ; et ils ont 
par conséquent sur les commerçans des autres 
nations l'avantage de faire leurs achats de pre- 
mière main , et de vendre directement au con- 
sommateur. 

4** Si l'on réfléchit que la marine anglaise est plus 
considérable que celle d'aucune autre nation , et 
que presque tous ses approvisionnemens en bois, 
en chanvre et en goudron sont fournis parla Rus- 
sie , on sera peu étonné de la prépondérance qu'y 
exerce son commerce , et de l'immense débouché 
que doit trouver son industrie pour y établir des 
échanges. Mais la nature a imprimé une telle dif- 
férence entre les productions de la Russie et celles 
de la France , les besoins réciproques en sont si 
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bien sentis par les deux nations , qu'il paraît inir- 
possible que des relations commerciales très-éten- 
dues ne s'établissent pas entre elles : nos vins , 
nos eaux-de-vie , nos soieries , nos fruits secs , nos 
verdets, nos crèmes de tartre doivent naturelle- 
ment y être échangés contre les suifs, les bois de 
marine , les chanvres , les goudrons , qui appar- 
tiennent plus spécialement à la Russie. 

Depuis le règne de Pierre i" jusqu'à ce jour , 
tous les souverains qui ont occupé le trône de la 
Russie ont cherché à s'affranchir du tribut de l'in- 
dustrie étrangère en protégeant les arts , en appe- 
lant les artistes pour les fixer dans leurs états ; 
ils sont même parvenus à faire fabriquer divers 
objets qui ont insensiblement diminué les impor- 
tations de plusieurs produits du reste de l'Eu- 
rope : nous en citerons deux exemples ; le per- 
fectionnement que les Russes ont apporté dans 
la distillation de leurs grains,, l'habitude que le 
peuple a prise de l'eau-de-vie qui en provient , et 
le bas prix auquel cette liqueur est livrée au con- 
sommateur , ont influé à notre désavantage sur le 
commerce des eaux-de-vie; les fabriques de soie- 
ries qu'on a établies à Moscou et dans les environs 
ont reçu de tels encouragemens , qu'elles peuvent 
concourir pour les tissus communs avec les nôtres ; 
l'art de travailler le fer , l'acier et le cuivre , a reçu 
aussi de grands perfectionnemens. 

« La Russie, dit M. le comte Chaptal , pourra 
sans doute parvenir à élever son industrie au point 
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de fournir aux besoins communs de ses liabitans ; 
mais j'ai de la peine à croire qu'elle réussisse de 
long-temps à transplanter chez elle la fabrica^ 
tion des objets de luxe que recherchent avec em- 
pressement les riches propriétaires de ces vastes 
contrées. Cette haute industrie se compose de tant 
d elémens, qu'il est bien difficile de les réunir'. » 

C'est par l'abondance de ses productions terri- 
toriales que la Russie doit et peut étendre son 
commerce ; la nation est essentiellement agri- 
cole ; elle doit donc porter ses soins sur l'agricul- 
ture, et faciliter l'écoulement de ses produits. 

On a vu des preuves de l'importance de ce com- 
merce dans ces dernières années : les blés qui 
sortent par les ports d'Odessa , de Kerson , de 
Tangarock , et autres de la mer Noire , ont été un 
objet d'une si haute importance , qu'ils ont fixé 
l'attention des propriétaires des autres nations 
agricoles. Les blés de Russie , après avoir appro- 
visionné la France et l'Angleterre dans les disettes 
de 1816 et 1817, ont continué d'affluer dans ces 
états , et ils ont porté atteinte au prix de cette 
denrée de manière à inspirer des inquiétudes aux 
cultivateurs. 

« Le commerce des blés en Russie , dit M. An- 
thoine ^, date de l'époque où par leurs conquêtes 

' De l'Industrie française j 1. 1 , p. 5o. 

' Voyez V Essai historique sur le commercé et la navigation de la 
mer Noire ^ par M. Anthoine , baron de Saint-Joseph , ancien maire 
de Marseille, et membre de l'académie de cette ville, 1 vol. in -8°, 
1820. C'est un des ouvr;iges les mieux faiu et \^ mieux écrits sur le 
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^'\t^asses sont deyenus maîtres 

' w fi^^'^nrorinces et des ports situés à 

ft Ji^^t, *itf ies bords de la mer Noire , 

mg^^ fia ia porte ottomane a consenti à 

ef ^ '"^'^^ *"^ ^®*^® ^^^ '^^ bâtimens mar- 

^s^j^iôates les nations. Depuis lors la Russie 

i-lf^'t^ les encouragemens de tous genres à 

'^^re de ses nouveaux états. En même 

rfu'on fondait des villes , les plaines immen- 



^ les environnaient étaient desséchées ; et 

yiifrres vierges ont produit les plus abondantes 

^'jsons : il résulte de leur fertilité en blé un 

^perflu de cette denrée qui a donné' lieu à des 

exportations devenues , d'années en années , plus 

considérables, et ont enrichi les provinces voisines 

de la mer Noire , particulièrement en 1816 et 

1817. » 

Telle a été l'impression qu'a produite sur les 
esprits en France et en Angleterre l'importation 
extraordinaire qui s'y est faite des blés de Russie, 
que les propriétaires de ces royaumes l'ont con- 
sidérée comme préjudiciable au prix et à la con- 
sommation des blés du pays ' , et en ont demandé 

commerce : Tautcur, qui avait voyagé en Busbie par ordre du gouver- 
nement en 1781 , et qui avait formé un bel établigaement français à 
Kerson en 1783, a réuni dans cet ouvrage les plus sûres noHons sur 
rimportant commerce de la Russie par la mer Ivoire. Le oëgociant, 
le géographe^ l'homme d'état, y trouvent également à s'instruire. 
Noos en conseillons la lecture à ceux qui auraient à parler sur le com> 
merce de cette nation, et qui, à l'inverse de certains orateurs, n'aime- 
laient pas à en entretenir les autres avant de le connaître eux-mêmes. 
' Le lecteur peut recourir aux débals qui ont eu lieu à la chambre 
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la prohibition ou l'introduction soumise au prix 
de la denrée dans les ports nationaux. 

Le lecteur verra par le tableau suivant la na- 
ture et la quantité des objets que nous tirions de 
la Russie à Tépoque dé 1 789 : on y a réuni ceux 
de la Pologne septentrionale , tant par rapport à 
l'identité de ses produits avec ceux de la Russie 
que parce que la Pologne fait aujourd'hui partie 
de cet empire. 

Blé, pour une valeur de 1 19,000 fr. 

Chanvre 2,221,000 

Lin 121 ,000 

Bois 890,000 

Cire 1 8,000 

Suif , i,o3i,ooo 

Graine de lin 276,000 

Goudron 68,000 

Fers 55o,ooo 

Indépendamment de ces objets, nous tirions 
de la Russie des potasses, des pelleteries, etc. 

Le total des importations en France de ces di- 
vers objets, pendant les trois années 1787, 1788, 
et 1789, prises pour terme moyen, s'élève, sa- 
voir : 

En 1 787 , à 6,547^700 fr. 

1788, à 7,877,200 

1789, à 6,139,000 

des député*, pendant le mois d'avril iKai, gur cette question, à l'oc- 
casion de la nouTcUe loi sur l'importation des blés étrangers. 
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Les objets d'exportation de France en Russie 
consistaient en boissons, en comestibles, et en pro- 
duits de notre industrie. Ainsi les vins, les eaux-de- 
vie , riiuile d'olive , les fruits secs , les draperies , 
les soieries , les gazes , les crêpes , les mouchoirs 
de soie , la rubanerie , la bonneterie , les bronzes 
dorés , les meubles , les modes de femmes , la li- 
brairie , le verdet , là crème de tartre , compo- 
saient , en y joignant une grande quantité de 
sucre , de café , provenant de nos colonies , notre 
principal cotnmerce avec la Russie ; commerce 
que les Anglais et les Américains partagent au- 
jourd'hui avec un grand avantage surtout pour 
les denrées coloniales. 

Nos exportations étaient, en 1787, 1788, 1789, 
de la valeur suivante : 

En 1 787 , de 6,63o,ooo fr. 

1 788 , de 5,977,000 

1789, de 6,965,000 

Ce serait cependant se faire une idée incom- 
plète de nos relations commerciales avec la Russie 
à cette époque que de les juger d'après ces ré- 
sultats ; ils ne peuvent exprimer que le commerce 
direct de la France avec la Russie, tandis que ce 
commerce se composait encore d'une foule d'ob- 
jets que nous vendions à Francfort, à Leipsick, à 
Hambourg, et dont la plus grande partie passait 
en Russie et formait l'objet des expéditions des 
négocians trafiquant dans ces places. 
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Quels que soient, au surplus, les efforts delà 
France aujourd'hui, et malgré la liberté de l'indus- 
trie qui y produit des prodiges de perfection et de 
bon marché , ne nous attendons pas à des expor- 
tations et à un débit comparables à ceux des vingt 
années antérieures à la révolution. Depuis cette 
époque, et pendant la guerre des coalitions contre 
la France, les états européens ont formé chez eux 
des établissemens d'industrie qui fournissent une 
grande partie des objets que la France y envoyait; 
l'Angleterre partage le même déficit dans ses expé- 
ditions sur le continent : ce déficit serait encore plus 
grand, si le système de corporations privilégiées , 
de gêne où restent le travail et la liberté dans la 
plupart des états continentaux , venait à être rem- 
placé par un régime plus favorable au développe- 
ment des facultés industrielles chez eux. Alors, à 
l'exception des produits d'art que repousserait la 
nature du climat et le goût des habitans, l'in- 
dustrie se mettrait de niveau entre tous les peu- 
ples; mais l'Europe n'en est pas encore là. 

En attendant, la Russie n'oublie rien de ce 
qui peut donner, par le commerce, du dévelop- 
pement et de l'extension à sa puissance , déjà im- 
mense; les mers qui bordent sa côte orientale en 
offrent des preuves évidentes : c'est là qu'elle pense 
à former des colonisations , et qu'elle espère s'en 
aider pour s'étendre peut-être un jour dans l'Océan 
équinoxial, depuis les rivages occidentaux de 
l'Amérique jusqu'à ceux du Japon et de la Chine. 



•^iS ÉTAT ACTUEL DU COMMERCE 

Ses établissemens vont déjà du Kamtschatka à 
l'ouest de rAmérique, où ils ont un fort garni 
de cent pièces de canons à Norfolk-Souad. Les 
Russes avaient, depuis i8i3, descendu le long de 
la côte, dépassé de cinq cents lieues lembouchure 
de la rivière Columbia , et formé un établissement 
à Bodega , à trente lieues de c«ux des Espagnols 
dans la Californie : établissement qu'ils ont dû 
abandonner, comme nous verrons plus bas. 

Suivant le North-AmmicanT-Review , la colonie 
russe de Norfolk-Sound , à 67 degrés de latitude 
nord, a été fondée en 1792 par le négoeiaiit Be- 
renovir , après une résistance prolongée de la part 
des naturels. U en est aujourd'hui chef ou gou- 
verneur ; il emploie les Russes qui y fiont établis , 
ainsi que les naturels dont il peut disposer , à la 
chasse aux pelleteries. Tantôt il expédie les pro- 
duits de sa chasse directement pour les marchés 
de la Chine ; tantôt il les échange avec des bâti- 
mens américains contre des objets nécessaires à la 
colonie, formée d'un mélange de Russes et d'in- 
digènes* Ses troupes sont composées des deux 
nations , exercées à la manière russe. Pour ses 
expéditions commerciales, Berenow ne se sert 
point de ses bâtimens , mais de navires européens 
et des Etats-Unis. 

S'il fallait en croire un papier américain , tke 
New-Yorck-Spectator ( a6 février 1819), après 
diverses négociations , la Russie aurait cédé aux 
Etats-Unis toutes ses prétentions aui: contrées si- 
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tuées sur la côte nord-ouest au sud des 56 degrés 
de latitude septentrionale ; et cela d'accord avec 
l'Angleterre. La Russie se serait ainsi renfermée 
dans les établissemens au nord de ce point , mais 
qui s'étendent encore du détroit de Bering à la ri- 
yière Columbia, sous le nom A' Amérique russe.'L'é' 
tablissement de Berenow , et ceux qui se sont for- 
més aux environs ne peuvent manquer de prendre 
de grands accroissemens. La Russie renonce à la 
Californie d'après cet arrangement, et peut préve- 
nir par làlesinquiétudes qu'elle inspire auxAnglais. 
En effet, l'Angleterre a plus d'un motif pour 
craindre les effets de l'ambition russe; il ne serait 
pas impossible que , dans une contestation entre 
ces deux puissances, la Russie fit avec les Etats- 
Unis, moyennant quelques concessions de leur 
part , une alliance secrète ; que le motif en fut 
l'expulsion des Anglais de leurs colonies du Ca- 
nada , et que la Russie obtint un second port plus 
au sud, qui serait peu dangereux aux Américains, 
et funeste au commerce et à la suprématie bri- 
tannique. L'immense territoire de l'Union n'ji pas 
besoin de s'agrandir , sans doute ; mais l'inquié- 
tude , les haines et les ambitions républicaines ne 
sont pas moins opiniâtres , et quelquefois aussi 
aveugles que celles des monarchies. Tout doit faire 
présager et craindre à l'Angleterre des rapproche- 
mens entre la Russie et les États-Unis. Mais il est 
temps que nous nous occupions de ces derniers. 
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ÉTATS-UNIS. 

Lie plus grand, le plus magnifique résultat du dix- 
huitième siècle, ce sont les Etats-Unis. Cest aux 
lumières 9 c'est à l'esprit de liberté de cette bril- 
lante époque qu'est due la nouvelle république. 
Tout concourt à l'affermir : la sagesse de ses insti- 
tutions , les progrès de sa puissance, lëmulation, 
le patriotisme de ses habitans. Elle est une preuve 
de la supériorité d'un régime représentatif sur 
toute autre forme de gouvernement ; son accrois- 
sement , ses immenses ressources, sa population ,- 
la paix , la prospérité de son commerce , sont au- 
tant de démentis donnés à cette maxime si peu 
intelligible , que les formes despotiques seules 
assurent la grandeur et la police des nations. C'est 
bien là que l'homme a retrouvé les titres que la 
force ou l'ignorance de ses droits lui avaient fait 
perdre ; et , ce qui n'est pas moins accablant pour 
les sectateurs des doctrines opposées, c'est encore 
là qu'aucune convulsion , aucun symptôme d'a- 
narchie n'altère la soumission aux lois unie à la 
pleine jouissance des libertés civiles. 

Ce ne peut être qu'à l'aide de cette heureuse 
harmonie qu'il est possible d'expliquer la distance 
immense où se trouvent aujourd'hui ces riches et 
belles provinces , à partir de leur point de départ , 
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lorsqu'en 1778 elles proclamèrent leur indépen- 
dance ; leiir territoire s'est accru avec leur popu- 
lation , et son étendue est aujourd'hui égale ou 
supérieure à celle des plus grands empires. 

Mesurées du nord au sud, les provinces de 
rUnion embrassent dans leur longueur depuis le 
lac de$ Bois jusqu'à l'embouchure du Mississipi, 
20 degrés ; et dans leur largeur depuis le cap Cod 
jusqu'aux sources du Missouri , 36 degrés. Mais, 
si l'on prend seulement sous les mêmes parallèles 
les points extrêmes des longitudes et dçs lati- 
tudes , d'un côté l'embouchure du Mississipi et 
ses sources , et de l'autre l'embouchure de la baie 
de Schesapeak et la chaîne la plus orientale des 
montagnes mexicaines , on n'aura guère qu'une 
largeur de 1 8 degrés ou neuf cent quatre-vingtr 
dix milles, et une longueur de 3o degrés, ou de 
deux mille qyatre-vingt-cinq milles' . « Les lignes 

' Voyez l'ouvrage de M. Félix Beau jour, ancien consul-général au 
Levant, et ensuite aux États-Unis^ intitulé, Aperçu des Étais- Unis 
au eofnniencenieTU du dix'iieuviènte sièeU, i vol. in -8° (i8i4 ); ainsi 
que la Description statistique , historique et politique des États- 
Unis, en cinq vol. in-S^- ( 1830 j , par M. VV^arden , ancien consul 
américain à Paris , un des hommes les plus instruits dans l'histoire et 
la statistique de sa patrie. 

On doit aussi des Annales statistiques , eomprenani des oferçus 
. sur ia population, le commerce, la navigation , tes péofies , les re- 
venus , etc. j des Etats-Unis, à M. Adam Sejbert, M. D. , ancien 
membre du Congrès, imprimées à Boston^ un tort vol. in-4'' en an- 
glais ( 1818 ). On en a donné récemment un abrégé en français sous 
le titre de Statistique des États-Unis. 

Le premier ouvrage de quelque étendue qui nous ait fait connaître 
l'intérieur de ce beau pays est le royale dans les États-Unis en 
179^9 ^79^> *797' par M. de La Rochefoucauld-Liancourt, aujourd'hui 

46 
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qui forment ces limites , dit M. Félix Beaujour , 
devraient embrasser une superficie d'environ deux 
millions soixante -quatre mille cent cinquante 
milles carrés '. Mais , parce que ces lignes sont 
échancrées et irrégulières, et que la côte Atlan- 
tique finit diagonalement du nord-est au sud- 
ouest, et que les lacs du Canada rentrent par 
une grande courbe jusqu'au 4o* degré de latitude, 
la superficie réelle des Etats-Unis n'est guère que 
de deux millions de milles carrés , ou d'un mil- 
liard deux cent quatre-vingts millions d'stcres^ 
dont là Louisiane seule occupe à peu près la 
moitié *. » 



pair de France, 8 vol. in-8«, imprimé à Paris en 1798. Le savoir, 
l'imperturbable philanthropie) la charité chrétienne, l'amour delà 
patrie et de la liberté, qui caractérisent cet intéressant ouvrage, j 
feraient reconnaître un membre de la plus illustre de nos assemblées, 
l'ancien ami de cœur du vertueux Louis xvi, quand on ignorerait le 
nom de l'auteur à qui on le doit. 

Les Américains eux-mêmes louent l'excellent ouvrage de M. de 
Volney , du soi et du climat tUs États-Unis y a vol. în-8°. Ils l'ont 
traduit dans leur langue , cooame digne d'être offert à l'instruction de 
leurs concitoyens. 

* Le mille américain est de soixante^neuf et demi au degré ; c'est 
le même que le mille anglais , fusant un tiers de liene de France 
de deux mille deux cent quatre-vingts toises. 

* Suivant M. Wardcn, la Louisiane contient près d'un million 
trente mille quatre-vingt-douze milles carrés^ ce qui rentre atses dans 
l'évaluation de M. de Beaujour. 

On sait que cette vaste possession fut cédée aux États-Unis parla 
France, conformément au traité du 3o avril i8o3, pour la somme 
de 1 5,000^000 de dollars, desquels 5^/5o,ooo furent balancés par 
pareille somme que la France devait aux négocians américains. La 
différence de ii,s5o,ooo dollars fut payée par un emprunt à six pour 
cent que fît le Congrès. L'£spagne ayant cessé d'être soumise à la 
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M. Warden présente une estimation différente 
de la précédente , dans laquelle il fait entrer les 
états de la Basse-Louisiane, du Mississipi, et le 
territoire de la Floride , pour cent vingt-neuf mille 
cinq cent vingt-huit milles carrés ^ D'après son 
calcul , les états de TUnion occupent ou plutôt 
possèdent une étendue d'un million six cent trente- 
sept mille quatre cent vingt-quatre milles carrés, 
où l'on comptait en 1810 une population de sept 
millions deux cent trente -neuf mille neuf cent 
trois individus sujets de la république, y compris 
près de douze cent mille esclaves noirs ; popula- 
tion portée depuis cette époque à près de dix mil- 
lions, ainsi qu'il résulte des calculs qui en ont 
été faits. 

Le lecteur pourra voir dans le tableau qui suit 
la répartition inégale de cette population dans 
chacun des états de l'Union , inégalité résultant 
des divers moyens qu'offre chaque contrée aux 
établissemens qui s'y forment et aux communi- 
cations que la nature y a ménagées. 

FraDce en 18149 le traité de cession ne fut pas d'abord reconnu par 
Ferdinand vu ; de nouvelles négociations earent lieu ; enfin un nou- 
veau traité fut conclu le aa février 1819 à M^ashington. ^ais ce ne 
fut que deux ans après, en 18a 1 , qu'il fut définitivement ratifié par 
TEspagne. 

' Cette estimation de la Louisiane ne diffère si considérablement 
de celle qui a été donnée par M. de Beaujour que parce qu'il fait 
entrer dans la sienne la Haute-Louisiane , dont l'étendue à l'ouest du 
Mississipi est estimée par lui avoir un million de milles carrés. 
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« La division de Tancien territoire entre les diffé- 
rens états est très-inégale. La surface de Rhode- 
Island est de quinze cent quatre - vingts milles 
carrés; celle du Delaware, de deux mille cent 
TÎngt^ du Massachusets , de six mille deux cent 
cinquante ; du Maryland , de quatorze mille ; de 
la Caroline du sud, de vingt-quatre mille quatre- , 
vingts ; de la Pensylvanie , de quarante-six mille 
huit cents ; de New-Yorck , de quarante-six mille 
quatre-vingt-cinq; de la Virginie, de soixante- 
dix mille. On peut se former une idée de l'éten- 
due de ces états en comparant le Massachusets 
avec le grand duché de Toscane , le Maryland 
avec la république de Hollande, le New-Yorck ou 
la Pensylvanie avec l'Angleterre, la Virginie avec 
la Grande - Bretagne , et les deux états de Virgi- 
nie et de Pensylvanie avec la France. Le nombre 
actuel des états est de vingt - deux. On compte 
•aussi trois territoires, le Michigan, le Missouri et 
l'Arkansaw, outre la Floride , cédée dernièrement 
par l'Espagne ; et si nous supposons que le Maine, 
à une époque future, sera séparé du Massachu- 
sets , alors le nombre des états à l'est du Missis- 
sipi , y compris la Louisiane , la Floride , etc., sera 
définitivement de vingt-cinq. Si nous supposons 
encore que les sept cent mille milles carrés à 
l'ouest de ce fleuve , entre les parallèles du 3o* 
et du 49"* degré, soient divisés en états pareils aux 
nouveaux états de l'Ohio , de l'Indiana et des Il- 
linois, de quarante à cinquante mille milles cafrés 
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chacun, on aura quinze états nouveaux; ce qui 
fera en tout quarante états. » 

Il résulte d'états dressés d'après les ordres du 
Congrès , que Taccroissement de la population a 
raison de tant pour cent par an a été , de 1700 à 
1790, de 3,o5, ou un trente-troisième par an, et 
de 1790 à 1810, de 3,10 ou un trente-deuxième 
par an. 

« Des recensemens faits en 1 800 et 1810, éta- 
blissent que le nombre des mâles est à celui des 
femelles dans le rapport de 26 à 25 ' : la propor- 
tion des mariages à la population est évaluée 
comme 1 à 3o , les naissances comme 1 à 20 , et 
les décès comme 1 à 4o ^. » 

D'après les tables du mouvement de la popu- 
lation rapportées par le savant auteur de la Des- 
cription des Etats-Unis , il est constaté que la 
population a presque doublé à chaque période de 
vingt années, depuis l'époque du prertiier établis- 
sement (1700). « Cet accroissement est dû prin- 
cipalement à l'agriculture et à l'intérêt que les 
fermiers trouvent à avoir un plus grand nombre 
d'enfans pour augmenter le produit de leurs terres. 
Il est également favorisé par la forme du gouver- 

» Cette proportion est plus forte qu'en France, où pour dix-sept 
hommes il n'y a que seize fenunes , proportion qui diminue chaque 
jour , la mortalité des femmes étant plus considérable que celle des 
hommes. 

* Warden, Description des EttUs-Unis, tome 5, page io3. En 
Europe les mariages sont à la population comme i à lao; les nais- 
sances comme i à 27 , les décès comme un à 3o. 



DES DEUX INDES. 727 

nement, Tindustrie des habitana^du pays, et aussi 
parles émigrations qui s'y font des contrées étran- 
gères '. L'on estime que l'accroissement annuel, 
qui est de trois pour cent par an , continuera dans 
la même proportion pendant plus d'un siècle, à 
cause de l'immense étendue de pays qui n'est 
pas encore peuplée ; de sorte que , si l'on fixe la 
population de 1810 à sept millions d'àmes seule- 
ment, elle sera en i833 de quators^e millions , en 
i856 de vingt -huit millions, en 1889 de cin- 
quante-six millions, et en 1902 de cent douze 
millions. Ce dernier nombre , répandu sur une 
surface d'un million six cent trente-sept mille 
quatre cent vingt-quatre milles carrés , ne don- 
nerait encore que soixante -huit personnes par 
mille carré ^. » 

Ce ne serait pas par le manque de subsistances, 
première calamité des grands états de l'Europe, 
que cette progression américaine pourrait être 
arrêtée. Son territoire offre une grande variété de 
productions agricoles qui peuvent suffire aux be- 

' Quelques émigrans qui s'étaient fixés dans les provinces du nord 
ont préféré se rendre dans les établissemens anglais du Canada» 
attirés par les avantages qu'ils y ont trouvés , et par ce qu'ils étaient 
Anglais ou Irlandais. 

* Ces calculs sont exagérés sans doute , parce que les accidens de la 
vie , les di£Bcultés de s'établir convenablement vont en augmentant, 
et que le nombre de femmes propres 'à la vie domestique et à la vie 
des champs diminue, ainsi que celui des moyens d'existence, à mesure 
que la société et les mqpurs des villes font des progrès ; mais cet 
accroissement sera long-temps considérable aux États-Unis, quand 
il ne serait pas constamment de trois pour cent par an. 
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soins de la plus nombreuse population. Quelques- 
unes se réunissent dans toutes les provinces de 
ITÎnion ; d'autres sont particulières à chacune ou 
à plusieurs d'entre elles. 

Le maïs ou blé d'Inde , plante indigène de 
l'Amérique , est cultivé du Maine à la Louisiane ; 
mais il réussit mieux dans les états du centre et 
de l'ouest. La terre de la meilleure qualité produit 
cent boisseaux de cette précieuse céréale par acre 
de terre. Les exportations annuelles qu'on en fait 
vont d'un million et demi à deux millions de 
boisseaux , dont la plus grande partie passe aux 
Indes occidentales. 

L'érable croît dans tous les états de l'Union , 
et particulièrement dans ceux du centre et de 
l'ouest : dans le Vermont, qui confine au Canada, 
la quantité de sucre extrait de cet arbre pendant 
l'année 1810 a été évaluée à un million deux 
cent mille livres pesant; elle s'est élevée à trois 
millions dans l'Ohio ; à deux millions cinq cent 
mille dans le Kentucky ; à un million sept cent mille 
dans la Virginie ; à un million dans la Pensylvanie ; 
en somme, neuf millions et demi de livres pesant, 
le froment est aussi cultivé d'un bout à l'autre 
des Etats-Unis. Dans les états du centre et de 
l'ouest, et dans les terrains élevés des états nciéri- 
dioBaux, sa qualité est égale, sinon supérieure, 
à celle du meilleur blé d'Europe ; mais , dans la 
Nouvelle-Angleterre et dans les états de l'extré- 
mité méridionale, les récoltes manquent souvent^ 
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et d'autres pi'oduits paraissent plus avantageux. 
Les exportations annuelles de farine pendant les 
années 181 5 et 1816 se sont élevées à huit cent 
mille barils, et ont été évaluées à 7,000,000 de 
dollars. La culture du tabac , à partir du Mary- 
land, environ au 39* et 4o* degré de latitude, 
s'étend dans tous les états du midi, et partielle- 
ment dans ceux de l'ouest , notamment dans le 
Kentucky, et dans le Tennessee. C'est la pro- 
duction principale du Maryland et de la Virginie , 
où il est cultivé beaucoup plus que dans toute 
autre partie des Etats-Unis. Les exportations an- 
nuelles de cet article pendant les années de 181 5 
et 1816 se sont élevées à environ soixante - dix- 
sept mille banques de tabac en feuilles, indé- 
pendamment de huit cent mille livres manufac- 
turé. Il ne faut pas aller plus loin que le 37* 
degré nord pour trouver un sol et un climat 
propres à la culture du coton, qui pourrait encore 
réussir sous le 39* degré des deux côtés des mon- 
tagnes. Cette plante utile fut d'abord cultivée pour 
l'exportation dès l'année 1791. On en récolte ac- 
tuellement une immense quantité depuis la rivière 
Roanoke jusqu'au Mississipi; il forme la produc- 
tion principale de tous les états méridionaux , à 
partir de la Caroline du nord et du Tennessee , 
et c'est un des grands articles d'exportation : les 
meilleurs croissent dans la Caroline méridionale 
et dans la Géorgie , dans les lieux secs , sur les 
côtes voisines de la mer, quoiqu'il en vienne aussi 
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dans le centre et dans ks contrées supérieures. 
Le coton ne réussit pas bien dans le Rentucky, 
le Missouri ou Tlndiana , quoiqu'on en cultive 
dans ces états pour l'usage habituel. La quan- 
tité exportée pendantles années iSiSet i8i6s'est 
élevée à 80,000,000 de livres environ , évaluées 
pour la dernière année à 2490^^9^^^ de dollars, 
et formant à peu près un quart des articles d'ex- 
portation. Le riz , qui demande une grande cha- 
leur et un' sol marécageux, est cultivé dans les 
mêmes terres que le coton, et peut être placé dans 
la même classe , eu égard à la position géogra- 
phique. Ce végétal est l'objet d'une culture très- 
étendue dans la Caroline, la Géorgie, la Louisiane, 
le Mississipi, et dans le Missouri jusqu'à Saint- 
Louis. Le calcul des exportations annuelles pour 
i8i5 et 1816 a été porté à i33,ooo tierces en- 
viron, évaluées à 3 10,000 dollars. La canne à 
sucre croît dans les lieux bas et tempérés, jus^ 
qu'au 33' dep:ré de latitude ; mais le climat favo- 
rable à sa culture ne dépasse pas le 3i* degré et 
demi. La même plante est actuellement cultivée 
avec un grand développement dans la Géorgie, 
le Mississipi et la Louisiane. La quantité produite 
en 1814 1 dans ce dernier état, a été estimée à 
seize millions de livres pesant , et il n'y a pas de 
raison de douter que dans peu d'années son pro- 
duit ne suffise à la consommation des habitans 
des étals de l'Union. Le sucre n'a encore été ex- 
porté qu'en très-petite quantité. La vigne peut 
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être cultivée jusqu'en Pensylvanie ; elle croît na- 
turellement dans la plupart des états du midi et 
de l'ouest. Un vin d'une bonne qualité a été fait 
dans différentes parties des Etats-Unis ; et lorsque 
la culture de la yigne sera mieux connue , il est 
à croire que les Américains trouveront chex eux 
une quantité suffisante de cette boisson favorite. 
Le houblon pousse aussi sans culture dans les 
états du centre et de l'ouest. L'indigo avait d'abord 
été cultivé dans les états du sud comme un article 
d'exportation ; mais il a été généralement aban- 
donné pour des produits plus avantageux, tels 
que le coton, le riz et le sucre. Le mûrier croît 
naturellement, et des tentatives faites autrefois 
ont prouvé qu'il était possible d'établir des manu- 
factures de soie avec les développemens conve- 
nables. L'accroissement de la valeur des terres 
et du prix des produits opéré dans les états du 
centre et de l'est, depuis les quinze dernières 
années , a favorisé l'introduction d'un meilleur 
système de culture. Plusieurs sociétés d'agricul- 
ture ont été formées ; une alternative de récoltes a 
été adoptée; l'usage des engrais, et surtout la 
propriété merveilleuse du gypse (pierre à plâtre) 
appliqué à cet objet, ont rendu une fertilité nou- 
velle à des terrains qui passaient pour épuisés. 
La plus grande attention a été accordée à la cul- 
ture des gramen indigènes et étrangers, et à 
l'application des différentes espèces à la nature 
du sol. Dans les états du centre les prairies sont 
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formées d'après les meilleurs principes. La Pen- 
sylvanie est particulièrement distinguée pour la 
taille et la beauté de ses chevaux et de ses bètes 
à cornes. Les mérinos purs ou croisés sont main- 
tenant répandus dans tous les états du nord , du 
centre et de l'ouest, et l'on ne trouve, soit dans 
la quantité, soit dans la qualité de leur laine, au- 
cune trace de dégénérescence. Le nombre total 
des moutons qui se trouvent dans les Etats-Unis 
a été estimé être de huit millions '. » 

Les Etats-Unis n'ont pas été moins favorisés de 
la nature , quant aux richesses minérales , que 
pour la fertilité du sol. Le fer, le charbon de 
terre , la chaux , le sel , objets de première né- 
cessité , s'y trouvent en grande abondance. Cha- 
cun des états possède des mines de fer ; on les 
exploite dans le New-Hampshire, le Vermont, 
le Rhode-Island, le New-Yorck, le Connecticut, 
le New-Jersey, la Pensylvanie, la Virginie et la 
Caroline du nord. En 1810, on comptait cinq 
cent trente fourneaux et forges dans les États- 
Unis; et la valeur annuelle du fer, y compris la 
main-d'œuvre, était portée à 12 ou i5,ooo,ooo 
de dollars. Les Etats-Unis tirent le cuivre du 
Mexique et d'autres contrées ; cependant des 
mines de ce métal existent dans la plupart des 
états. On dit même que dans le territoire de Mi- 
chigan ( autrefois territoire du nord-ouest) il s'en 
trouve qui sont d'un accès très-facile. On ex- 

' Warden , tome i , «nfroi/ucfiipri. 
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ploite le plomb dans le Massachusets et dans la 
Virginie ; mais on le tire principalement du Mis- 
souri, où il parait que ce métal est inépuisable. 
On croit qu'il existe du mercure dans le Kentucky. 
Quelques parties des Etats-Unis renferment del'ar- 
gent,maisprobablementpasassezpour qu'on puisse 
l'exploiter avec avantage. L'abondance du charbon 
de terre est peut-être égale à celle de toutes les 
autres contrées du monde ; on croit que les mines 
de ce charbon s'étendent sur le côté ouest des 
montagnes , depuis le lac Ontario jusqu'à la ri- 
vière de Tombekbé , distante de huit ^ neuf cents 
milles. Il existe aussi du charbon de terre à l'est 
des AUéghanys , dans le Rhode-Island , le New- 
Yorck , le Gonnecticut , la Pensylvanie , le Mary- 
land et la Virginie. Les couches qui s'^étendent le 
long de la rivière d'Appamatox occupent cinq 
mille ouvriers. La pierre calcaire abonde dans tous 
les états de l'ouest. Le gypse se trouve en abon- 
dance dans les états du centre et de l'ouest , et 
deviendra très-précieux en raison de son impor- 
tance comme engrais. 

Le Kentucky , le Tennessee et la Virginie four- 
nissent une plus grande quantité de nitre qu'il 
^ti'en faut pour la consommation de tous les états. 
Outre trois cent mille livres de poudre fournies 
pendant la dernière guerre , le Kentucky donna 
annuellement quatre cent mille livres de nitre. A 
l'est dés montagnes on importe le sel , ou bien on 
le tire de la mer; à l'ouest, il provient des sources 
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salées , qui sont si nombreuses et d'un produit si 
abondant dans tous les états et sur le territoire 
de Missouri , qu'il est probable qu^ des couches 
de sel accompagnent la grande mine de charbon 
de terre qui s'étend depuis le lac Ontario jusqu'à 
Tombekbé, et qui se prolonge peut-être à l'ouest 
jusqu'aux monts Rocky. 

Toutes ces richesses ne sont pas exploitées. La 
culture des terres obtient une heureuse préfé- 
rence, dont l'industrie manufacturière semble res- 
sentir l'influence; aussi les établissemens d'in- 
dustrie qui ont prospéré principalement sont- ils 
ceuxoù le prix de la main-d'œuvre, toujours chère, 
est compensé par celui de la matière première. 

« Le tarif des salaires et la facilité de se pro- 
curer des terres à cultiver, dit M. Warden , sont 
des circonstances défavorables aux manufactures 
des Etats-Unis. Les manufactures qui ont le mieux 
réussi sont principalement celles qui fabriquent 
des articles d'un grand volume ou dans la valeur 
desquels la main-d'œuvre. n'entre que pour peu de 
chose. L'ébénisterie et les gros ouvrages de fer sont 
exécutés au moins aussi bien qu'en Angleterre. 
Les ouvrages filés , les tissus , et différens articles 
tant de consommation que d'exportation, se fodi 
dans les familles desferjnierset des artisans, prin- 
cipalement par les femmes. Presque tout le suc 
d'érable se fabrique de la même manière. Ces 
travaux domestiques étaqt infiniment plus favo- 
rables à la morale et au bonheur privé que ceux 
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des grands établissemens,ron doit regretter qu'ils 
ne puissent y être universellement substitués. Au 
reste, les progrès de la société produiront un effet 
contraire. Quand la guerre de 181 2 priva les Etats- 
Unis des ressources qu'ils tiraient de l'étranger, la 
rapidité avec laquelle les manufactures de tout 
genre se répandirent dans ce pays est une des 
choses les plus surprenantes que présente l'his- 
toire de l'Amérique. 

« Elle ne prouve pas seulement l'immensité de 
nos ressources , elle montre encore dans nos ci- 
toyens un talent mobile , inventif et entreprenant, 
auquel jusqu'ici on ne peut rien comparer. Dans 
quelle contrée de l'Europe pourrait-on trouver des 
hommes aussi prompts à prendre de nouvelles ha- 
bitudes, et qui réussissent aussi bien dans des 
travaux difficiles et pleins d'obstacles , auxquels 
ils avaient été jusqu'alors complètement étran- 
gers ? Les progrès des filatures durant la dernière 
guerre furent si rapides , que la quantité de cotons 
employés par elles, qui ne s'était élevée en i8io 
qu'à dix mille balles , a monté en 181 5 à quatre- 
vingt-dix mille. Les manufactures ont certaine- 
ment employé cette année un capital de plus de 
cent millions de dollars ; et quoiqu'elles aient souf- 
fert de la concurrence des fabriques étrangères de- 
puis la paix , celles d'entre ces manufactures qui 
se sont maintenues en dépit de cette concurrence 
prou ve l'énergie avec laquelle elles ont été dirigées.» 

Le lecteur en pourra juger par le tableau de ce 
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qu'elles étaient en 1818, époque depuis laquelle 
l'industrie intérieure a dû s'accroître encore par 
l'extension du commerce d'exportation. 

Tableau des manufactures des États-Unis en 1818, 
dans lequel est indiqué le montant du produit de 
cha^fuebranched* industrie, non-compris les articles 
dits incertaiDS \ 

dollars. 
Forges et manufactures d'objets en fer. ... 1 45364^526 
Manufactures d'objets en or et en argent 9 

joaillerie , métaux mélangés, etc 294^55912 

Plomberies 325,560 

Exploitation etemploi du marbre^des pierres 

et des ardoises 46^9^^^ 

Verreries 1,0479004 

Poteries 259,720 

Drogues, teintures , peintures , etc 5oo,382 

Etoffes de coton, de laine, de lin, de chanvre 
et de soie; bas manufacturés au moyen de 

métiers 39,4979037 

'^ Idem, , dont les matériaux sont filés à la 

main 2,o52,i2o 

Instrumens et mécaniques fa- 
briqués i86,65o 

Coton ^ laine cardée; étoffes y 6,144,466 

foulées , et tapis imprimés au 

moyen de mécaniques 5,957,816 

Câbles et cordages 49^43, 168 



7i,38o,o3o 



' Le montant des articles incertains s'élève à aS^SSo^ygS dollars ; 
en sorte que la somme totale de la valeur brute des produits indus- 
triels était estimée 1 53,545,597 dollars. 
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dollars. 

D'autre pa/rt 7i,58o,o5o 

Manufactures de papier, de carton, de car- 
tes, etc 1,959,285 

Sucre raffiné et manufacturé i,4i5»7a4 

Liqueurs distillées et fermentées faites avec 

des fruits et des grains 16,528,207 

Fabriques d'essences et d'huiles extraites des 

arbres 1 79, 1 5o 

Fabriques d'huiles extraites de différentes 

semences 858,5o9 

Produits des grains, non compris la farine 

de blé et de maïs, etc 75,766 

Fabriques d'objets en bois 5,554,7o8 

Manufactures de tabac 1 ,260.578 

Fabriques de chapeaux de laine , de four- 
rures , et mélanges 4>525,744 

Savon , chandelle , cire et spermaceti , huile 

de source et de baleine 1,766,292 

Peaux tannées et autres 1799^^)477 

< Manufactures d'étoffes de crin 129,731 

'' Autres manufactures de différentes espèces. ^^'5^^fio 1 



I 



TOTAL GENERAL 127,694,602 



• 



Ces valeurs ;, quelque coDsidérables quelles 
«oient, ne sont pas les seules qui donnent le mou- 
^^^ement à la circulation des capitaux dans les 
'^tats-Unis ; le commerce y contribue plus encore 
^^^r ses immenses spéculations. 

Les états de l'Union ont fait dans le commierce 

î^^insi que dans la navigation des progrès presque 

^ ncroyables. Outre les avantages que leur offrent 

47 . 
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les excellentes rades ' , les baies spacieuses et les 
rivières navigables qui entrecoupent toute l'éten- 
due des côtes, leur commerce est aussi favorisé pat 
des circonstances toutes particulières. l'Les lois 
ne permettent pas le monopole, et n'accordent au- 
cun privilège exclusif. Les marchandises de toutes 
espèces, exemptes d'impôts, peuvent circuler dans 
tous les états , et une diminution ou une suppres- 
, sion totale des droits d'entrée est accordée en faveur 
de tous les articles embarqués pour l'étranger ^ 
dans le courant de l'année qui suit leur importa- 
tion, â*" Le comimerce est considéré par ceux qui 
s'y adonnent comme une profession très-honora- 
ble, et, dans les ports de mer, les membres les plus 
recommandables de la société sont des négocians. 
3° Les affaires commerciales et maritimes s'exé- 
cutent avec plus de promptitude et à moins de frais 
que partout ailleurs. Les vaisseaux , dans les ports 
des Etats-Unis, sont chargés et déchargés dans 
l'espace de quelques jours, tandis qu'il faut autant 
de mois dans d'autres pays , à cause des règle- 
mens gênans et du défaut d'activité. 4* Les bâ- 
timens marchands sont construits et équipés en 
moins de quatre ou cinq mois , et naviguent plus 
vite que ceux des autres nations. Les goélettes 
de Baltimore , connues sous le nom de pitot-bêat- 

' Warden , tome 5 , page 554. 

' Excepté cependant pour les porta qui touchent immédiatement 
aux États - Unis , tels que Saint - Augustin , la Nouvelle - éco«e , 
Halifax , et ceux du haut et du bas Canada. 
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schoaners, ont souvent fait vofle avec unecargaison 
des côtes d'Amérique pour un port de France , et 
y sont arrivés en dix-sept ou dix-huit jours. 5* Les 
marins des États-Unis sont très -actifs et très- 
entreprènans. Des sloops de soixante tonneaux » 
ayant à bord onze personnes d'équipage , ont 
fait la traversée de Neve-Yorck aux côtes de la 
Chine. Les sloops de Nantucket, portant quatre- 
vingts tonneaux et dix hommes d'équipage , dou- 
blent le cap'Horn, et se livrent à la pêche de la 
baleine dans les mers du sud. L'on a fait dans de 
semblables bâtimens de nombreux voyages depuis 
le port de New-Yorck jusqu'aux régions glacées 
de la Géorgie méridionale , pour se procurer les 
peaux et l'huile des phoques et des baleines. Les 
vaisseaux baleiniers visitent la côte sud-ouest de 
la Nouvelle-Hollande , la Californie , les îles Ma- 
louines ou Falkland et autres , ou relâchent, pour 
prendre des rafraichissemens , au Cap de Bonne- 
Espérance, aux îles Sandwich et aux ports du 
Chili. 

Depuis le commencement de la guerre en 1812, 
les vaisseaux armés des Etats-Unis ont parcouru 
toutes les mers depuis le Kamtschatka jusqu'au 
canal Saint-Georges , et ont capturé des bâtimens 
marchands anglais à l'entrée même des rades an- 
glaises. Ils ont fait un tort considérable au com- 
merce d'Angleterre. Plus de dix-sept cents de ses 
vaisseaux ont été pris pendant la durée de la 
guerre ; et il est prouvé quc^ Tes Américains n'ont 
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perdu qu'un seul vaisseau sur trois de ceux qui 
faisaient le comoierce à la même époque. 

L'état de guerre de l'Europe depuis 1&02 jus- 
qu'en 18 lâ a rendu les Américains facteurs de 
presque tout le monde commerçant, et leur a 
assuré un gain de dix pour cent sur les capitaux. 
Ils avaient aussi cinq pour cent par le change ; de 
manière que le commerce étranger leur apportait 
un profit net de quinze pour cent '. 

Les exportations des productions indigènes 
consistent principalement en farine , maïs , coton, 
graine de lin, tabac, bois de charpente, merrain, 
potasse, poisson salé, et diverses productions 
animales. Les exportations des articles étrangers 
consistent presque toutes en denrées coloniales , 
telles que sucre, café, coton, cacao, indigo, poivre.» 

Avant la dernière guerre , la moitié environ des 
produits indigènes passait en Angleterre, un hui- 
tième en France , et un dixième en Espagne. Un 
tiers des marchandises étrangères était importé 
en France, un quart en Espagne , un septième en 
Angleterre , et à peu près la même quantité dans 
les villes anséatiques. La moitié des marchan- 
dises étrangères consommées dans le pays pro- 
venait des manufactures anglaises , et consistait 
en laine , cuirs, plaques d'acier, objets argentés, 
fer, cuivre, lin, soie, chanvre ,• poterie , verre et 

' Le commerce éprouve actuellement ( 1819) une grande stagna- 
tion, qui est duc aux escomptes des banques et à la quantité immense 
de marchandées européennes importées dans le pays. 



DES DEUX INDES. 74l 

papier. La matière première du tiers des étoffes 
de coton était produite par les Etats-Unis. Cette 
préférence donnée aux articles de fabrication an- 
glaise n'était due qu'à leur bas pris, au long 
crédit ordinairement accordé , et à l'avantage de 
correspondre dans la même langue '. 

Le tableau que nous joignons ici fait connaître 
quelle était à l'époque de i8o5 la valeur totale 
des exportations des Étas-Unis tant en produc- 
tions du sol qu'en objets manufacturés et en 
réexportations de matières étrangères. Nous y 
joindrons l'analyse de ce qu'a été le commerce , 
tant d'exportations que d'importations, année 
moyenne de 1802, i8o3, 1804^ temps où il a 
été très-actif. 

' Afw^ des ÉkUs-UniSf par le chevalier de Beaajour. 



• . 
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Tableau mmmairb de» eftportaiians^ des marehandises 

indigènes en i8o5. 



fi 



n 



PRODUIT DES EAUX. 

pâcHtmiBs. Poûson séché et morue.. . . 

— Poisson salé et marincS , tels qae 

hareogs • aloses , saumons , ma- 
(^ereaux 

— Huile et côtes de baleine 

— Huile et chandelles de spermacetî. 

PRODUIT DES FORÊTS. 

Peaux et fourrures 

Gioseng • . . , 

raoaiiT dis bois. 

Madriers , planches, don fea, essentes, 
bois de charpente , mâtures 

'Ecorce de cfadne et autres pour la tein- 
ture 

Munitions navales, goudron, résine et 
térébenthine 

Potasse et perlasse (cendres perlées). 

PRODUIT DE L'AGRICULTURE. 

PaODUlT AlflMAL. 

Bœuf salé , peaux , graisse , bestiaux 
yivans 

Beurre et fromaee 

Porc salé , jainbon , lard , cochons 
vivans 

Chevaux et mules 

Moutons 

PaODDlT VicÂTÂL, 

Froment , farine et biscuit 

Maïs et farine de maïs 

Riz. V 

Tous autres articles , tels que seigle , 
aToine, pois^ pommes de terre.. 



i 



TALlUa EV DOLLAaa. 



i,o58«ooo 



348*000 
3 1 5,000 
i63,ooo 



1 ,545,000 
4 i 5,000 

1,190,000 

aio,ooo 

i,5oo 



8,3a5*poo 
1,44a ,000 
1,705,000 

a8o,ooo 



a,884,ooo 



967,000 
i48>ooo 



2,607,000 } 5ia6i,ooo 
61,000 

70a, 000 
776,000 



i5,i33,5oo 



8,145,000 
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Suiie du taileau sohmaiab des expartatiam dss 
marchandises indigènes en i8o5. 



SOITB DU PBODOIT vio^TAL. 



Montant de ci-contre. 

Tabac 

Gotoo 

Indigo 

Graine de Ho 

Sucre brut 

Houblon..' 

Cire 

Gbauvre et moutarde 



• • 



PRODUIT DES MANUFACTURES, 

DB MATlàaiS IlfDiGàHIS. 



SaToo et chandelles. 

Cuirs , bottes , souliers , et ouvrages de 
sellerie 

Chapeaux 

Liqueurs faites de grain , bière et ami- 
don 

Bois ouvré , y compris les meubles et 
les voitures 

Cordages , toiles à voiles, huile de lin. 

Fer de tout genre , en clous , en 
fonte , etc .'^ 

Autres articles, tels que tabac manu- 
facturé, souliers d'étoffe, bougies, 
plomb, briques , esprit de térében- 
thine , cardes à laine et â coton. . . . 

DB MATliaBS iTBARoàaBS. 



Liqueurs de mélasse.. . 

Sucre raffiné 

Chocolat 

Poudre é tirer 

Cuivre rouge et jaune, 
Drogues médicinales. . 



IRCBET AIB. 



Articles non détailles , mannfactorës.. 
bruts 



TOTAL. 



VALBOA BV DOLLABS. 



i5^ii5,5oo 
6,541,000 

9,445,000 

146,0000 

560,000 

a5,oooo 

1 5,000 

75,000 

ao,ooo 



414*000 

111,000 
95,000 

86,000 

584,000 
57,000 

• 

198,000 



ll4f<>00 



558,000 
5o,ooo 

l»OGO 

io5,ooo 
1 3,000 

l4fOOO 



8,145^000 



5 1^548,500 



^^5oo,ooo 



ai 5,000 
1 55,000 



} 



58o,ooo 



41,375,500 
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« 

Tableau du eommer.cô de$ ÉtaU-Unis avec tes diffi 

trais anné€^ 



EXPORTATIONS v. 

AUX DIFFÉRENTES PARTIES DU MONDE, *"' 

SâTOIE bh 

^ / Farine , et autre nourritare végétale 1 3,o4o,ooo 

M , I Poùioii salé et marioé 3^H48,ooo 



g S lRœuf« porc, beurre, fromage, et autre nourritare i 

K .S 7 animale 3,7*8,000 \-^ 

S*^ 2 vGoton 6,940,0^*^ 

- g JTabac 6,i43,< 

2 1 Bois de construction , munitions navales et potasses. 4,387,( 

* l Autres articles ^tH»»^ 



EXPORTÉES 

A la Grande-Bretagne ao,6Sri,ooo 

A la Russie , à la Prusse et à TAUemagne 2,916,000 

A la Hollande , }a France , l'Espagne et l'Italie 1 i,i85,ooo 

Au Portugal 1,975,000 

Aux antres parties du monde 3,949,000 

Somme égale 59,928,000 

SAVOIB BH 

^ /Marchandises payant des droits d'après leur valeur. . . 997739000\ 

g «• l Café 7,3o2,ooo J 

Q Z \ Sucre 5^775,000! 

K 'g I Coton , cacao , indigo , poivre et piment.. . ; 2,490,000 \^^ ^ 

BB 5 S Thé i,3o4)Ooo / ' 

« S jVin 1,108,0001 

j **" 1 Liqueurs fortes de toute espèce 64a>ooo 1 

\ Autres articles i4o,ooo/ 

EXPORTÉES 

A ia Grande-Bretagne 3,o54,ooo 

A la Russie, à la Prusse et à l'Allemagne 5,o5 1 ,000 

A la Hollande, à la France^ à l'Espagne et à l'Italie.. 18^49^,000 

Au Portugal 396,000 

Aux autres parties du monde 1, 537,000 

N _^ 

Somme égale a8,533,ooo 

TOTAL 68,it'' 
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rties du monde, formé d'après une année nhoyenne des 
33, 1804. 



IMPORTATIONS valeur 

_ , BR DOLLAHS. 

DES DIFFERENTES PARTIES DU MONDE, 

SATOIB BH 

irchandises payant des droits d'après leur valeur l^^lfi^^ooo \ 

I, clous, plomb, acier, bière, fromage, souliers et 

charbon , 1,917,000 

un 3,881,000 

9h 8,573,000 1 

cre 7,704,000 le»/. 

a».e i,9So;ooo/75.5«6,ooo 

ton , cacao , iudigo , poivre et piment 3,357,000 1 

anvre , savon , chandelle , et autres articles 1,600,000 1 

j-de-vie et genièvre 3,7^3,000 

\ 3,063,000 

£ a,36o,ooo 



/ 



IMPORTÉES 

la Grande-Bretagne 35,970,000 

la Russie, de la Prusse et de l'Allemagne 7,094,000 

la Hollande, de la France , de l'Espagne et de l'Italie. . a5,475,ooo 

Portugal i,o83,ooo 

la Chine 4«^56,ooo 

autres parties du monde 858,ooo 

Somme égale 75,3i6,ooo 



Exportations 68,4^1,000 

Importations 75,3i6,ooo 



Balance contre les Etats-Unis de. . . • €,855,ooo 
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Il résulte de ces tableaux du commerce des 
États-Unis, et en formant une année moyenne de 
ces mêmes trois années 1802 , i8o3 et 1804, qu'il 
a été avec les étrangers , en négligeant les petites 
sommes , de i43^ooo,ooo de dollars '• 

Les exportations ont été de 68,000,000 de dol- 
lars ; savoir, 

€ En productions indigènes , telles que bœuf , 
porc , blé , farine , et autre nourriture a,nimale ou 
végétale, de 1 7,000,000 ; en cotons, de 7,000,000 ; 
en tabacs , de 6,000,000 ; en bois , potasses , et 
autres produits des forêts , de 4^000,000 ; en pro- 
duits des eaux ou pêcheries, de 3, 000^000; en 
produits des manufactures , de 2,000,000 : en 
tout, de 39,000,000 ; 

« Et en marchandises étrangères ou réexpor- 
tées , telles que laineries ou étoffes de laine , toi- 
leries, sucre, café, thé, vins et autres liqueurs, 
de 29,000,000. 

« De ces 68,000,000 de dollars , 24*000,000 
ont été exportés à TAngleterre ; l^^^c^o ^o^^q à la 
Russie et à l'Allemagne ; 9,000,000 à la Hollande ; 
12,000,000 à la France; 7,000,000 à l'Espagne ; 
2,000,000 au Portugal ; 3, 000, 000 à l'Italie , 
1,000,000 à la Chine et au Bengale ; 6,000,000 
aux autres parties du monde. 

« Les importations ont été de 76,000,000 de 
dollars; savoir, les importations de l'Angleterre, 
de 36,000,000 ; celles de la Russie et de i'AIlema- 

* Voyez le tableau cl- après. 
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gDe, de 7,000,000 ; de la Hollande, de 6,000,000 ; 
de la France , de 8,000,000 ; de l'Espagne , de 
5,000,000; du Portugal, de 1,000,000; de Tlta- 
lie, de 2,000,000 ; de la Chine et du Bengale , de 
6,000,000 ; des autres parties du monde , de 
45000,000. 

Les importations dé TAngleterre ont principa- 
lement consisté en étoffes de laine , en toiles de 
coton , en quincaillerie et en poterie ; celles de 
la Russie , de TAUemagne et de la Hollande , en 
cordages , en grosses toiles , en verreries et en ge- 
nièvre ; les importations de la France , en vins , 
en eaux-de^vie , en soieries et en modes ; celles 
de l'Espagne , du Portugal et de l'Italie , en vins , 
en huile d'olives et en fruits de toute espèce ; 
celles du Bengale , en toiles blanches de coton et 
de mousseline ; celles de la Chine , en thé et en 
nankins ; et les importations des colonies fran- 
çaises , espagnoles et anglaises , en café , eu 
sucre, en mélasse et en rum. 

En comparant les exportations avec les impor* 
tations de chaque pays , on trouve que les Etat»- 
Unis ont eu la balance en leur faveur avec la 
France , la Hollande , l'Espagùe et l'Italie , et 
qu'ils Tout eue contre eux avec l'Angleterre , la 
Chine et le Beugale. Ils ont gagné avec la France 
une balance de 4^000,000 de dollars, et ils en ont 
perdu avec l'Angleterre une de 1 2^000,000 qu'ils 
ont été obligés de solder avec l'excédant de leur 
balance avec les autres nations ; en soomie , ils 



V 
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ont eu contre eux une balance générale , résul- 
tant de toutes les balances particulières d'environ 
7,000,000 de dollars , qui aurait fini par leur en- 
lever tout leur numéraire, et par les ruiner, s*ils 
n'avaient racheté par le bénéfice du fret la perte 
de cette énorme balance. 

Le commerce extérieur des Etats-Unis s'est 
élevé , dans chacune des années i8o5 « 1806 et 
1807 ' ^ P^^^ ^^ 200,000,000 de dollars ; mais , 
comme l'essor extraordinaire qu'il a pris pendant 
ces années est dû aux guerres de l'Europe, et qu'il 
s'est fait toujours avec les mêmes élémens, les 
mêmes nations, et il peu près dans des proportions 
égales, nous avons cru devoir l'analyser sur une 
moindre échelle, pour ne pas tomber dans l'exa- 
gération. 

De toutes les nations étrangères qui prennent 
part à ce commerce , il parait en dernier résultat 
qu'il n'est avantageux qu'à l'Angleterre , parce 
qu'elle en pompe seule, par sa balance , tous les 
profits, et qu'il est désavantageux à presque toutes 
les autres nations , mais surtout à la France , à la 
Hollande, à l'Espagne et à l'Italie , qui sont obli- 
gées de solder leurs balances avec de l'argent, en- 
voyé en espèces ou en remises à Londres pour y 
soudoyer l'industrie anglaise. 

Notre dessein n'est pas de nous étendre sur ce 
point ; nous nous bornerons seulement plus bas 
à quelques considérations sur ce qu'il convien- 
drait à la France de faire à cet égard. Mais aupa- 
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ravant jetons encore un coup-d'œîl sur les expor- 
tations à l'étranger faîtes par les Etats-Unis. 

Celles des productions indigènes et étrangères 
manufacturées dans le pays ont varié depuis 1810, 
ainsi qu'il résulte du tableau suivant. 

\ dollan. 

En 1810 l'exportation a été de 1,917,000 

81 1 de 2,376,000 

812 1 ,355,000 

8 1 3 ' 390,000 

814 246,000 

8i5 1,553,000 

816 1,755,000 

On prendra une idée dans l'énumération sui- 
vante de3 principaux objets qui composaient ces 
exportations. 

En 1817, il a été exporté en productions du 
pays , des ports américains , pour une valeur de 
68,3i 3,5oo doll. , et en productions étrangères fa- 
briquées ou non fabriquées, pour 19,358,069 doll. 

L'exportation des bois , mâts , merrain , etc. , 
a été, la même année, de 3,196^000 dollars; 

Des provisions navales , goudron, etc. , de 
345,000 dollars; 

Ecorce de bois de chêne et de teinture, 3o8,ooo 
dollars (en 1816); 

Ginseng, 10,000 dollars (en i8i6); 

Potasse, perlasse (en 1817), exportation, 
1,967,000 dollars; 

' époque de la guerre arec l'Angleterre, terminée par le traité de 
Gand en 1814. 
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Fourrures et peauK, mftme année, 790,000 
dollars. 

Total de la yaleur des exportations du produit 
des forêts en 1817 , 6,398,000 dollars '. 

L'exportation desgraios et farines a été, enrSiG, 
de 7,712,000 dollars, consistant en cinquante- 
deux mille trois cent vingt-un boisseaux de fro- 
ment, et sept cent vingt-neuf mille cinquante- 
trois barils de farine. 

La quantité de maïs exportée la même année 
1816 a été d'un million soixante-dix-sept mille 
six cent quatorze boisseaux , et quatre-vingt-neuf 
mille cent dix-neuf boisseaux de farine de la même 
graine , valeur, 1 ,646,000 dollars. 

Le riz exporté en 1816, cent trente-sept mille 
huit cent quarante-trois tierces , valeur, 3,555 ,000 
dollars. 

Graine de lin exportée (1816) , six cent trente- 
six mille quatre cent soixante-sept boisseaux ^. 

Tabac exporté en 1817, soixante-deux mille 
trois cent soixante-cinq barils, brut; un million 
cent quatre-vingt-seize mille six cent trente livres 
pesant , manufacturé ; quatorze millions neuf cent 
vingt - huit livres pesant , en poudre. .Valeur , 
9,â3o,ooo dollars. 

Coton exporté en 1817 , quatre-vingt-cinq 
millions six cent quarante-neuf mille trois cent 

' I9oD compris les deux articles de i^iS. 

* Le boisseau américain , busliel, de trente-deux quarts ^ contient 
quarante-quatr^litrons et demi de Paris. ( Warden ), t. i, p. i5« 
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YiiKgt-huit livres pesant : valeur, 22,6118,000 
dollars. 

Poisson exporté en 1816 : sec , deux cent dix- 
neuf mille neuf cent quatre-vingt-onie quintaux ; 
mariné, trente-huit mille deux cent vingt' huit 
barils'; mariné en caques, six mille neuf cent 
quatre-vingt trois barils. Valeur totale de la morue 
ou poisson sec et poisson mariné, 1 ,i56,ooo doU. 

Huile et côtes de baleine exportées en 1816, 
valeur, 116,000 dollars; huile de spermaceti et 
bougies , valeur , 69,000 dollars. Valeur totale 
des productions de la mer exportées en 1816, 
1,33 1,000 dollars. 

Bœufs , cuirs , suif et bestiaux exportés en 1816, 
valeur, 758,000 dollars. 

Beurre et fromage, même année, valeur 223,000 
dollars ; porcs , lard , saindoux , et porcs vivans , 
719,000 dollars; chevaux et mules, 3649OOO dol* 
lars; moutons, 499OO0 dollars; totaux de l'ex- 
portation des productions animales, en 1816» 
2,093,000 dollars. 

L'exportation , ou plutôt la réexportation des 
productions étrangères par les vaisseaux et le 
commerce des Etats*Unis, a été ainsi qu'il suit 
en 1816 : sucre, dix -sept millions cinq cent 
trente-six mille quatre cent seize livres pesant; 
café , huit millions neuf cent quarante-huit mille 
sept cent treize livres pesant ; poivre , sept cent 
soixante- neuf mille trois cent vingt-neuf livres 

' De cent douze livres pesant. 



A 
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pesant $ cacao , cinq cent trente-un mille cinq 
cent soixante-onze livres pesant ; autres marchan- 
dises étrangères réexportées et payant un droit 
ad vabrem 8,103,734 dollars. 
4 De ces différentes valeurs il a été exporté en 
1816, en Europe, pour 49»872,7i6 dollars en 
productions des Etats-Unis; et pour io,o42,665 
dollars de productions étrangères. 

En Asie , pendant la même année , il a été ex- 
porté pour 5o49856doll.enproductions indigènes, 
et pour 1 ,970, 1 37 doU. enproductions étrangères. 

En Afrique, pour 299,769 dollars de productions 
indigènes, 343,485 doU.en productions étrangères. 

Aux Indes occidentales et sur le continent amé- 
ricain, en productions indigènes, pour 13,964,1 12 
dolL; enproductions étrangères, 5,075,416 doll. 

Nous avons vu qu'en 1817 les Etats-Unis ont ex- 
porté en Europe pour une valeur de 87,671,568 
dollars, dont 68,3i3,5oo en productions indi- 
gènes, et 19,358,068 en productions étrangères. 

Sur le total de 87,671,568 dollars les pays sep- 
tentrionaux de l'Europe ont reçu pour une valeur 
de 6,618,971 dollars; le royaume des Pays-Bas, 
5,785^318 dollars ; ^Angleterre , /|3,468,242 dol- 
lars '; la France, 12,434^818 dollars; l'Espagne, 
8,423,956 dollars; le Portugal, 1,834^823 dol- 
lars ; les autres états , tels que Naples , la Sicile , 
le Levant, etc., 9,105,460 dollars. 

1 Dans ce nombre les productions indigènes sont comprises pour 
4i)43iii68 dollars. 



DES DEUX INDES. ^53 

En 1818 , le montant de ces exportations dans 
les mêmes contrées a été dega, 739,1 19 dollars ; les 
exportation^ en Angleterre ont été de 3,ooo,ooo de 
doll. de plus ; en France , de près de 12,000^000 de 
doll. ; au royaume des Pays-Bas de 1 ,5oo,ooo doll. ; 
mais il y a eu une diminution de près de 4>ooo,ooo 
de dollars dans les envois aux états du nord. 

Les Américains fréquentent beaucoup les mers 
de la Chine 5 et font le commerce du thé à Canton. 

On voit qu'en 1810 ils avaient vingt-neuf vais- 
seaux employés à ce commerce , et qu'ils appor- 
tèrent de Canton neuf millions sept cent trente- 
sept mille soixante-six livres pesant de thé ; en 
1811 ils ny employèrent que douze vaisseaux, 
dont les cargaisons ne furent que de deux mil- 
lions huit cent quatre-vingt-quatre mille quatre 
cents livres pesant. 

Un état authentique du tonnage des États- 
Unis porte qu'en 1816 ils avaient une naviga-* 
tion marchande d'un million trois cent. soixante- 
douze mille deux cent dix - huit tonneaux ainsi 
répartis: 

Huit cent mille sept cent .cinquante-neuf ton- 
neaux sur les bâtimens enregistrés pour le com- 
merce étranger, quatre cent soivante-dix-neuf 
mille neuf cent soixante-dix-neuf pour le cabotage, 
onze cent soixante -huit pour la pêche de la ba- 
leine, trente- sept mille huit cent soixante -dix- 
neuf pour celle de la morue , quarante-deux mille 
cent quatre-vingt-cinq tonneaux sur des barques> 

48 ' 
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de Yingt tonneaux chacune, emfiojétt au calM>- 
tage ; dix-mille deux cent quarante-six sur des bar- 
ques de même tonnage pour la pèche de la morue. 
Total égal des tonneaux de la marine marchande 
et de la pêche 9 un million trois cent soixante- 
douze mille deux cent dix-huit tonneaux. 

L'abondance du numéraire ne répond pas, dans 
les états de l'Union, à la grande quantité des trans- 
actions et aux besoins! du commerce; de là le 
nombre de banques qui , à l'imitation de celles 
que Ton trouve dans les contrées de l'Angleterre , 
se sont formées dans les divers états de l'Union. 
Leur papier éprouve quelquefois un discrédffqui 
tient aux circonstances ; celui de la banque géné- 
rale est plus solide , et place cette banque au rang 
des établissemens les mieux conçus de cette es- 
pèce. 

D'après l'acte de sa formation , donné par le 
Congrès , le 1 o avril 1816, le capital est de 
35,000,000 de dollars, divisés en trois cent cin- 
quante mille actions, de 100 dollars chacune; 
soixante-dix mille actions ( 7,000,000 de dollars) 
appartiennent aux Etats-Unis, et deux cent quatre- 
vingt mille actions ( 28,000,000 de dollars ) à des 
individus, compagnies ou corporations. 

La souscription se fait sous l'inspection de cinq 
commissaires à Philadelphie , et de trois au chef- 
lieu de chaque état. Tout individu , compagnie , 
corporation des états , peut souscrire pour un 
nombre d'actions qui ne dépasse pas trois mille. 
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7,000,000 de dollars doivent être payés en mon- 
naie d'or ou d'argent des États-Unis, ou en mon- 
naie d'or d'Espagne, et i2 1,000,000 de dollars en 
papier monnaie 00 billets de la dette contractée 
par les États-Unis au moment de la souscription. 
Les billets qui portent intérêt de six pour cent 
par an n'ont que leur valeur nominale ; ceux qui 
portent intérêt de trois pour cent sont au taux de 
65 dollars par chaque centaine de dollars de leur 
valeur nominale ; ceux qui portent intérêt de sept 
pour cent sont au taux de 106 dollars 5i cents 
par chaque centaine de dollars de leur valeur no- 
minale, avec le montant des intérêts, au temps 
de la souscription. Au moment de la souscrip- 
tion , il faut payer 5 dollars en or ou en argent 
monnayé, sur chaque action , et a5 dollars en ar- 
gent ou en papier monnaie. Au bout de six mois, 
10 dollars en monnaie sur chaque action, et 25 
dollars en monnaie ou en papier ; au bout de douze 
mois , à dater de la souscription , 1 o dollars en 
monnaie , et 25 dollars en monnaie ou en papier, 
ce qui complète la somme. Les commissaires sont 
autorisés, par les souscripteurs, à transférer leurs 
fonds, avec les formalités prescrites, au président, 
aux directeurs et à la compagnie de la banque, 
aussitôt l'organisation. 

Les États-Unis ont la faculté de payer et de ra- 
cheter les billets de la dette souscrite aux taux dé- 
taillés ci -dessus, avec telle monnaie et à telle 
époque qu'ils jugent convenable». Le président/ 
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ks directeurs et la compagnie peuvent vendre et 
transférer en échange d'argent monnayé les bil- 
lets de la dette, pourvu qu'ils n'en vendent pas 
pour plus de 2,000,000 de dollars par an, et qu'ils 
n'en vendent aucune partie en aucun temps, 
dans les limites du territoire des Etats-Unis, sans 
les avoir offerts pendant quinze jours au prix cou- 
rant par la voie du secrétaire du trésor. 

Les souscripteurs de la banque, leurs succes- 
seurs et leurs substituts sont formés en corps 
politiques, sous la dénomination de président , 
directeurs et compagnie de la banque des Etats- 
Unis. Ils ont la faculté de continuer leur asso- 
ciation jusqu'au 3 mars i836, et de posséder 
59,000,000 de dollars au plus, y compris leur 
capital. Les affaires detîette compagnie sont con- 
fiées à vingt-cinq directeurs, dont cinq, étant ac- 
tionnaires, sont désignés annuellement par le pré- 
sident des États-Unis d'après l'avis du sénat. On 
ne peut en désigner plus de trois en résidence 
dans le même état , et vingt doivent être élus 
le 1" janvier de chaque année à la bourse de 
Philadelphie , à la pluralité des votes , par des ca- 
pitalistes souscripteurs, mais autres que les Etats- 
Unis eux-mêmes. Un directeur de cette banque 
ou de l'une de ses subdivisions ne peut être direc- 
teur d'aucune autre banque '. Le président doit 
être élu par les directeurs dans leur assemblée 

' Les directeurs n'ont point d'appointemcns , excepté le président, 
qui a 7,5oo dollars par an , et le caittsier , qui en a autant. 
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annuelle. Lorsqu'un emploi devient vacant, on 
y pourvoit par une autre élection ; quand il man- 
que un directeur, son successeur est nommé par 
le président des Etats-Unis, ou par les action- 
naires , et nul ne peut être refusé , excepté ceux 
qui sont désignés par le président des Etats-Unis. 

Les directeurs nomment les chefs, les commis 
et les agens secondaires , auxquels ils sont auto- 
risés d'allouer des appointemens convenables. 

En vertu de l'acte du Congrès du i" mars 1817, 
qui a dû avoir force de loi à dater du 1" octobre 
suivant : « i'* Aucune marchandise ne doit être 
importée dans les Etats-Unis d'un port ou d'un 
pays étranger dans d'autres bâtimens que ceux 
des Etats-Unis, ou dans des vaisseaux appartenant 
en entier aux citoyens, ou sujets du pays dont ces 
marchandises sont les produits de l'agriculture et 
de l'industrie. Ces règlemens ne concerneront 
cependant pas les nations étrangères qui n'en au- 
raient pas fait de semblables. Toute infraction à 
cet acte entraîne la confiscation du vaisseau et de 
la cargaison, a'* Les primes et les allocations ac- 
cordées aux propriétaires de bateaux et de bâti- 
mens qui suivent les pêches doivent être payées 
à ceux dont les officiers et les trois quarts de 
l'équipage seraient citoyens des Etats-Unis , ou 
ne seraient pas sujets d'un prince ou d'un état 
étranger. Le certificat en sera présenté au collec- 
teur du district auquel le bateau ou le vaisseau 
appartient. S"* Il ne sera permis à aucun bâtiment 
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étranger de transponrter des marehandises d*un 
port de*. États-Unis à un autre. 4* Un droit de 
5o ceniê par tonneau sera payé par tout bâtiment 
eu vaisseau des Etats-Unis qui quitterait un état 
pour se faire enregistrer dans un autre. On ex- 
cepte : i"" ceux des états qui sont voisins de la 
côte j ou séparés par un lac ou une rivière navi- 
gable ; 2"* les bâtimens qui font le cabotage entre 
Long-Island, dans l'état de New-Yorck et le Rhode- 
Island j lesquels prennent une cargaison dans 
Tun de ces états pour la débarquer dans l'autre ; 
S** les vaisseaux qui ont la liberté de trafiquer 
avec les différens districts , qui suivent la pêche 
du banc de Terre-Neuve, ou celle de la baleine, 
plus d'une fois par an; 4*si Ton peut prouver au 
collecteur que les trois quarts de l'équipage se 
composent de citoyens américains , ou d'hommes 
qui ne sont pas sujets d'un prince ou d'un état 
étranger, les droits d'entrée ne seront que de 
6 cent$ par tonneau ; S'* tout bâtiment ou vaisseau 
appartenant à un port ou à un état étranger dont 
les officiers et les trois quarts au moins de l'équi- 
page ne seront pas Américains, ou des individus 
qui ne seraient assujettis à aucun état ou prince 
étranger, paiera 5o cents par tonneau pour se 
faire enregistrer dans les États-Unis '. » 

' Uo actç du GoBgrèi^ du i5 mai i8ig, avait aysujetti les niivircif 
français arrivant dans un des ports de l'Union, à un droit de 90 fir. 
par tonneau ; c'était une véritable prohibition. En conséquence » une 
ordonoa|Ace du roî , du 26 juillet iSao^ avait imposé le même droit 
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Nous Tenons dé parcourir rapidement l'Im- 
mense tableau d'un des plus puissans états du 
monde par sa position , par ses richesses terri- 
toriales , par Tactivité de ses habitans ; Toyons ce 
que lui promet la sagesse de ses institutions poli- 
tiques; nous terminerons par ces importantes 
réflexions l'intéressant chapitre qui fixe aussi la 
limite de notre travail. Nous empruntons encore 
de Técrivain qui nous a si souvent servi de guide 
ies solides réflexions que lui a suggérées le sujet 
qui nous occupe. 

« Le gouvernement de TUnion , dit M. Warden , 
repose sur la seule base qui convenait à un sys- 
tème régulier d'indépendance, c'est-à-dire sur 
une représentation complète , imposante , égale 
de la nation; tous les intérêts y sont assurés, 
parce qu'ils sont tous représentés ; la liberté des 
élections est presque universelle, et il ne se trouve 
point de classe condamnée à l'exclusion , et qui, 
par ressentiment , tende à détruire le système 
qui la dégrade ou l'asservit. Le gouvernement est 
puissant sans force militaire , parce que la nation 
qu'il gouverne est intéressée à sa conservation. 11 
est impossible qu'il existe des froissemens entre 
le peuple et ses administrateurs , le premier ayant 

sur les navires appartenant ans États-Unis , qui anrÎTeraient dans les 

ports de France; mais » le Congrès ayantr évoqué son décret du 1 5 mai, 

une nouvelle ordonnance du roi , du a5 avril l'Sai , a rapporté celle 

du 26 juillet , et les choses ont été remises sur le pied établi par la 

loi des douanes des États-Unis, du 20 avril 181S. 

I 
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des organes qui expriment fidèlement sa volonté ; 
et le gouvernement devant , par sa nature , obéis- 
sance à cette volonté. La chambre basse du* con- 
grès , choisie tous les deux ans , peut être appelée , 
suivant l'expression de Burke, Timage parfaite 
des sentimens du peuple. Le sénat, dont l'élec- 
tion a Ijeu tous les six ans , moins soumis aux dé- 
sirs inconstans de ce peuple, peut être considéré 
comme représentant d'une manière plus vraie et 
plus exacte sa volonté raisonnée et ses intérêts 
permanens. L'influence que le sénat exerce sur 
les actes de la chambre des représentans n'est pas 
l'action d'un corps indépendant de la volonté de 
la nation; elle doit plutôt être comparée au con- 
trôle que la raison et l'expérience d'une nation 
éclairée exercent sur les explosions spontanées 
de ses sentimens et de ses désirs. 

« La liberté renferme à elle seule tous les autres 
avantages ; et, heureusement pour les Etats-Unis, 
leur indépendance paraît reposer sur les bases les 
plus durables. Tant que subsistera l'égalité ac- 
tuelle des conditions, le gouvernement sera essen- 
tiellement républicain. S'il est vrai qu'il soit im- 
possible, comme quelques publicistes le pensent, 
d'établir une démocratie en Europe ', il est éga- 
lement vrai qu'une aristocratie ne peut s'établir 
en Amérique. Une classe démocratique , et non 
privilégiée , existe dans tous les pays ; mais nulle 

' L*auteur oublie les SiiÎMeA , chez qui l'oD a vu les cantons dé- 
mocratiques prospérer vt être heureux à une époque déjà éloignée. 
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classe ne se trouve aujourd'hui aux Etats-Unis, 
et aucune ne peut exister de long -temps qui 
pourrait soutenir l'établissement d'une aristocra- 
tie. Avant qu'une aristocratie puisse s'élever, les 
principes de liberté auront pris un tel empire sur 
les habitudes sur tout ce qui attache un peuple, 
qu'on tenterait vainement de lui ravir ses droits. 
Les Etats-Unis sont garantis de ce danger par leur 
situation , qui les affranchit de la nécessité de 
maintenir une puissante armée ' ; leur destinée est 
assurée. L'Amérique du nord n'a point et n'aura 
jamais , si elle reste unie , de rival redoutable sur 
le continent qu'elle occupe. Outre ces raisons de 
sécurité pour leur indépendance, les Etats-Unis 
possèdent la liberté de la presse ^ et leur popula- 
tion est intelligente et éclairée : sous ce double 
point de vue ils jouissent d'une prééminence re- 
doutable. La circulation des journaux y est plus 
étendue que dans aucun pays , et la classe qui 

' Le tableau officiel de la milice des États-Unis^ rapporté à la 
suite du message du président, le 11 mars 1816, en porte le montant 
à sept cent quarante-huit mille cinq cent soiiante-sii hommes. 

L'effectif de cette milice, commandée pour le service des États- 
Unis en 1794 f fut de quatre-vingt mille hommes : il était de cent 
mille en 1806; de six cent quatre-vingt-quatorze mille sept cent 
trente-trois en 1811 ; et de sept cent dix-neuf mille quatre cent qua- 
rante-neuf en i8iS^ époque de la dernière guerre entre l'Union et 
l'Angleterre. 

Le tableau de l'effectif de l'armée en 1817 était de dix mille 
vingt-quatre hommes sous les armes , dont sept cent vingt-six officier». 

La marine militaire consistait en vingt-huit vaisseaux de guerre de 
dix à soixante-quatorze canons, dont sept avaient été pris sur les 
Anglais en 181 5. 
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s'intéresse aux matières politiquies comprend ie 
peuple tout entier. On peut dire qu'il n'est pa^ 
d'acte du gouvernement qui ne s'accomplisse sous 
les yeux d'une population intelligente , continuel- 
lement exercée à raisonner sur les affaires publi* 
ques , et qui ne manque jamais de censurer de 
son propre mouvement tous les abus de confiance 
qui pourraient venir des fonctionnaires publics. 
Tout individu qui serait tenté de jouer dans les 
Etat-Unis le rôle d'usurpateur, ne réussirait pas 
comme chez les autres peuples, par cela seul 
qu'il pourrait eatrainer dans sa- cause quelques 
hommes d'une grande influence ; il faut tromper 
le jugement de la nation tout entière, appelée à 
prononcer sur la conduite ded hommes publics : 
c'est un obstacle qu'aucun usurpateur n*a ren- 
contré jusqu'ici. Les imposteurs politiques ne 
doivent leurs succès qu'à l'ignorance et à l'apa- 
thie du peuple '. » 

C'est ici le lieu de placer quelques considéra- 
tions sur les intérêts du commerce français rela- 
tivement à celui que nous pouvons faire avec les 
Etats-Unis : plus cet état prendra de développe- 
ment, plus l'importamce de nos relations avec lui 
méritera de fixer notre attention. 

Pour arrêter nos idées à cet égard , nous nous 
reporterons à une époque antérieure de quelques 
années , et nous partirons de là pour établir les 
données qui doivent nous servir de guides ; si , 

* Ward., t. I, p. 66 de Ylntrodueiion, 
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comme on l'assure , un traité de commerce avec 
la république est dans les intentions du gouver* 
nement français , les notions recueillies ici pour* 
ront également servir et aux négociateurs et aux 
Français qui s'intéresseraient à cette importante 
transaction. 

Par totit ce que nous avons dit jusqu'ici , on a 
pu voir que le commerce des États-Unis a fait de 
rapides progrès depuis la révolution firançaise , et 
que ces progrès sont dus en partie aux guerre^ 
qui ont désolé l'Europe. Les Américains se sont 
enrichis des pertes comme des émigrations de 
tous les peuples , et ils ont remplacé les Hollan- 
dais dans le commerce de transport , et les Fran- 
çais dans celui des colonies. Ils ont été favorisés 
dans ce genre d'industrie par leur situation géo- 
graphique. Placés entre l'Europe et les Antilles 
sur la route du Mexique et de l'Inde , leur pays a 
été comme un pont qui a lié l'Europe aux autres 
parties du monde , et qui est devenu l'entrepôt 
du commerce de toutes les nations. 

Il y aurait deux manières de rétablir , dans le 
commerce de la France avec les Etats-Unis, l'équi- 
libre entre les ventes et les achats : la première 
serait de réduire nos achats au niveau de nos 
ventes; la seconde, d'élever nos ventes au niveau 
de nos achats. 

Rien ne serait plus aisé que de réduire nos 
achats au niveau de nos ventes : il suffirait d'un 
simple règlement de douane. 
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La France échange principalement aux États- 
Unis ses vins, ses- eaux-de-vie et ses soieries, con- 
tre du coton , du tabac et des marchandises colo- 
niales. Deux sortes de négocians s'entren(iettent 
dans ces échanges : les négocians qui font aussi 
concurremment le commerce d'Angleterre, et ceux 
qui font exclusivement le commerce de France. 
Les premiers achetant plus aux Anglais qu'ils ne 
leur vendent, ont toujours une solde à leur payer ; 
et comme il leur convient mieux de payer cette 
solde en marchandises qu'en argent, ils font di- 
rectement leurs envois en France pour en faire 
remettre le produit à Londres dans des maisons 
de banque , et ils chargent ainsi les négocians 
français de solder leurs comptes avec les négocians 
d'Angleterre. 

« Les négocians américains qui font exclusi- 
vement le commerce de France , n'ayant aucun 
compte à solder en Angleterre, dit M. deBeaujour, 
fonttousleurs retours en marchandises françaises, 
pour balancer ainsi leurs envois. Ces négocians sont 
presque tous des Français d'origine , qui , n'ayant 
guère de relations commerciales qu'en France, né- 
gligent tout commerce circuiteux, et ne cherchent 
qu'à ouvrir aux marchandises françaises des dé- 
bouchés aux Etats-Unis, pour augmenter les pro- 
fits de leur commerce ou ceux de leur commission. 

« Ces derniers négocians méritent d'être favori- 
sés ; les autres , qui , faisant le commerce d'Angle- 
terre concurremment avec celui de France , ne 
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vont faire leurs ventes en France que pour en re- 
mettre le produit en Angleterre , doivent être 
écartés. Un simple règlement de douane , qui obli- 
gerait les bâtimens américains à prendre en retour 
toute la valeur de leurs cargaisons en marchan- 
dises françaises , serait la meilleure mesure que 
Fon pût adopter à cet égard. Le négociant français 
paiera alors aux Américains toutes leurs marchan- 
dises avec les nôtres , et il ne sera plus obligé 
d'envoyer sou argent en Angleterre pour y payer 
l'industrie de nos rivaux. 

« La seconde manière , qui serait d'élever nos 
ventes au niveau de nos achats , présente plus de 
difficultés. Il ne dépend pas de nous d'augmenter 
la vente des productions de notre sol , parce que 
ces productions données par la nature ne peu- 
vent guère être modifiées par l'art ; mais nous 
pouvons augmenter la vente des productions de 
notre industrie , si nous voulons nous prêter dans 
nos manufactures aux goûts des Américains , qui 
veulent des étoffes légères et à bas prix, et imiter 
les Anglais qui fabriquent dé mauvaises marchan- 
dises aussi-bien que de bonnes , pour pouvoir 
fournir tous les marchés et satisfaire tous les 
goûts. Il faudrait surtout que nous fabriquassions 
à l'instar des Anglais des draps légers , qui fini- 
raient par supplanter ceux d'Angleterre , à cause 
de la supériorité de nos couleurs. L'article des 
draps est , dans le commerce des Etats-Unis, l'ar- 
ticle le plus important , parce qu'en raison de 
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l'aisance répandue dans le pays» tout lemôitde^ 
jusqu'au simple ouvrier^ est têtu de eette étoffe. 

c Nos soieries ont besoin de plus de légèreté, et 
que nous leur donnions les couleurs qui plaident 
le plus aux Américains. Il faut rép^tidte pan&i 
eux le goût de notre bijouterie, de nos toileries, 
et surtout de nos toiles de lin , qui talent mieux 
pour l'usage du corps que celles de coton. 

c II ne faut pas seulement consulter le goût 
des acheteurs ; il faut encore chercher à leur Ten- 
dre meilleur et à plus bas prix , parce que la nfteil- 
leure qualité et le meilleur marché sont dans tous 
les pays Jies deux grandes raisons de préférence. 

« Le marchand français veut en général gagner 
trop vite , comme si son métier l'ennuyait. S'il 
savait , comme l'Anglais , se contenter d'un profit 
modéré, mais continu , il écarterait aisément la 
concurrence , parce que la main-d'œuvre est moins 
coûteuse en France , et même meilleure. 

« Le marchand anglais, meilleur calculateur , 
vend au prix le plus juste , pour pouvoir vendre 
davantage , et il gagne plus par l'étendue de son 
débit qu'il ne pourrait gagner par des prix trop 
élevés. C'est là le système de cette nation émi- 
nemment marchande , qui est aux autres nations 
commerçantes ce que sont aux autres boutiques 
celles que l'on nomme à Paris gagn&^petit 

« Nous surpassons les Anglais dans tous les gen- 
res de haute industrie , et nous les égalons dans 
tous les autres : ils n'ont jamais pu imiter notre^ 
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draperie fine 9 nos brillantes soieries , nos belles 
toiles de lin , nos riches dentelles, notre élégante 
argenterie , nos porcelaines de Sèvre , nos tapis- 
series des Gobelins , nos meubles somptueux et 
commodes , la magnificence de nos glaces , de 
nos bronzes , de nos dorures , et nous les avons 
égalés dans ce qu'ils ont produit de plus parfait , 
dans leurs tissus légers de laine et de coton , dans 
leur bonneterie et dans leur quincaillerie. Ils ont 
reconnu eux-mêmes leur infériorité dans tous les 
objets de magnificence et de luxe ; et , désespé- 
rant de nous égaler dans le beau , ils nous ont 
imités dans le commun , et ils nous ont supplan- 
tés ehez toutes les nations , parce qu'ils les ont 
toutes séduites par leur bon marché : Toilà tout 
le secret de la prospérité de leurs manufactures. 
Si donc ils conservent encore sur nous la supé- 
riorité dans le marché des États-Unis , ils ne la 
doivent qu'à leurs prix modérés et à leur esprit 
mercantile. 

< Les Français peuvent donc , avec l$i supério- 
rité de leur main-d'œuvre , supplanter les Anglais 
dans le commerce des Etats-Unis , en se pliant 
comme eux aux goûts des acheteurs. 

« Mais un avantage qu'ils ne peuvent leur ravir 
qu'avec le temps, continue le même auteur, est, 
celui qui dérive du préjugé des Américains. La 
niition américaine est un amalgame de toutes les 
autres nations , mais plus particulièrement d'An- 
glais , et elle conserve à l'égard de la France toutes 
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les préventions de la vieille Angleterre. Les Fran- 
çais auront donc encore long-temps à lutter^ dans 
ce pays , contre le préjugé national en faveur des 
Anglais , préjugé bizarre, qui veut qu'il ne se fasse 
rien de bon qu'en Angleterre; mais ce préjugé» 
tout fort qu'il est , ne peut tenir contre l'expé- 
rience et la raison. 

< Le seul avantage réel que nous ne puissions 
pas maintenant contester aux Anglais dans le com- 
merce des Etats-Unis , provient de la supériorité 
de leurs capitaux et de leurs machines ; mais 
une partie des capitaux européens ayant reflué 
d'Europe aux Etats-Unis depuis les dernières 
guerres, les Américains n'ont plus aujourd'huile 
même besoin des crédits étrangers ; et ce motif 
de préférence en faveur de l'Angleterre n'en sera 
bientôt plus un d'exclusion pour les autres na- 
tions. Quant aux machines qui abrègent et éco- 
nomisent le travail des manufactures , et qui 
donnent aux Anglais la préférence dans tous les 
marchés étrangers , l'usage commence à s'en in- 
troduire dans tous les pays , et cet usage devien- 
dra de jour en jour plus commun en France. 

« Un autre point important est le débit des pro- 
ductions de notre sol. Nos vins sont de toutes ces 
productions la plus recherchée : or le seul u^oyen 
d'en augmenter la consommation aux Etats-Unis 
comme en Angleterre , serait d'écarter la concur- 
rence des vins du Portugal; ce qu'on ne peut 
faire tant qu'il y aura des vignes à Oporto et à 
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Madère. Les Américains, avec leurs palais émous- 
ses , aiment les vins forts du Portugal , et il ne 
dépend pas de nous de leur donner d'autres ha- 
bitudes et d'autres sens. Ce qui en dépend , c'est 
d'éloigner tous les obstacles qui s'opposent au 
commerce de la France avec les États-Unis, et 
de bien régler ce commerce. 

« Pour bien régler le commerce de la France avec 
les Etats-Unis , il ne s'agit que de restreindre les 
importations américaines qui , par leur concur- 
rence , pourraient faire tort à notre industrie , et 
de favoriser toutes les autres. Par exemple , res- 
treindre l'importation des productions coloniales, 
et surtout des sucres et des cafés , consommations 
de luxe qu'il ne faut pas recevoir , autant qu'on 
peut, de la seconde main , ni par un circuit aussi 
coûteux que celui des Etats-Unis. Restreindre 
l'importation des salaisons et de la morue , pour 
ne pas nuire à notre propre pêche , qui est la 
meilleure école de nos matelots ; mais il faut fa- 
•voriser l'importation des huiles de baleine et des 
autres poissons que notre navigation ne nous 
saurait fournir, et dont l'entrepôt en France peut 
être utile à notre industrie et à notre commerce 
extérieur. 

« Si la France a besoin pour le mélange de ses 
tabacs de ceux des Etats-Unis , il lui convient 
d'en favoriser l'importation, pour ne pas diminuer 
les profits de ses fabriques : sinon il lui convient 

49 
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mieux de donner la préférence aux tabacs du 
Levant , parce que la France fait avec le Levant 
un commerce plus avantageux qu'avec les Etats- 
Unis. 

« Il faut favoriser l'importation des potasses , des 
bois de construction et de toutes les munitions 
navales , d'abord pour payer ces produits moins 
cher , en les mettant dans notre marché en con- 
currence avec ceux des autres pays , et ensuite 
pour ménager nos bois et nos forêts ; favoriser 
l'importation des cotons tant que nous ne pour- 
rons pas produire nous-mêmes ce lainage , ou 
que nous ne pourrons pas le tirer de nos propres 
colonies. 

« Mais surtout il faut favoriser l'importation des 
pelleteries et des fourrures , afin de ne pas rom- 
pre nos liaisons avec les traitans du nord de l'A- 
mérique , et pour assortir nos cargaisons desti- 
nées pour rinde et le Levant. En un mot , la France 
doit favoriser, mais ne favoriser que l'importation 
des produits américains qui peuvent alimenter 
son commerce et ses manufactures. 

« Mais il ne suflfit pas de favoriser quelques 
branches du commerce américain , il faut les dé- 
gager toutes des entraves inutiles. 

« Une des principales entraves, est la multipli- 
cité et la variation des règlemens de douane. Il 
faut adopter à cet égard un système , et surtout 
des formes très-simples , et ne pas les changer lé- 
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gèrement. Il importe peu que les tarifs soient plus 
ou moins élevés ; mais il importe qu'ils soient 
fixes , pour que les négocians puissent régler leurs 
opérations : on ne peut pas ajuster sur une mire 
toujours flottante. 

« Les autres obstacles qui peuvent s'opposer 
au développement du commerce français aux 
Etats-Unis dérivent du traité de 1 800 , moins fa- 
vorable pour la France que ne l'était pour l'An- 
gleterre son traité avec les Américains. Le principe 
reconnu dans le traité français , que le pavillon 
couvre la marchandise, serait bon à admettre si 
toutes les nations l'admettaient; mais dès que les 
Américains l'ont abandonné dans leur traité avec 
les Anglais , nous n'aurions pas dû nous-mêmes 
le maintenir dans le nôtre , parce qu'en temps de 
guerre entre la France et l'Angleterre , les Anglais 
peuvent confisquer notre propriété sous le pa- 
villon américain, tandis que nous sommes obligés 
nous-mêmes de respecter la propriété anglaise 
sous le même pavillon : d'où il résulte que nous 
nous trouvons alors dans l'alternative fâcheuse de 
violer nos engagemens , ou d'en être lésés si nous 
les respectons '. 

« Nous aurions donc dû traiter avec les Amé- 
ricains sur le même pied que les Anglais , si nous 

' Vojez , sur ces questions de droit maritime, le livre iotitulë : Du 
commerce des neutres en temps de guerre ^ Iraduit de l'Italien de 
Lampredi, par M. Peuchet , i vol. in-8» ( i8o3 ). 
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avions voulu retirer de nos traités les mêmes avan- 
tages qu eux. 

« Les Américains sont bien plus intéressés à fa- 
voriser les Français que les Anglais, puisqu'ils 
reçoivent des premiers une balance de 49000,000 
de dollars, tandis qu'ils en paient aux autres 
une qui a été jusqu'à présent de 12,000,000 de 
dollars. 

« Les Américains ont pour principe , dans leurs 
traités commerciaux, de ne pas favoriser une na- 
tion plus qu'une autre, mais de les traiter toutes 
«ur le même pied. Mais qui ne voit que des traités 
fondés sur un tel principe sont inutiles, puisque 
les faveurs accordées à une nation deviennent 
bientôt communes à toutes les autres ? Les faveurs 
commerciales, devant toujours être le prix de 
quelque bienfait politique , doivent par la même 
raison être toujours des privilèges : or, un privi- 
lège n'en est plus un dès qu'il devient un droit 
<;6mmun. 

« Si nous pouvions faire admettre par toutes 
les nations le principe que le pavillon couvre la 
marchandise ^ il nous conviendrait aussi de l'ad- 
mettre nous-mêmes pour détruire le germe de 
toutes les guerres maritimes. Alors ces guerres , 
funestes à l'industrie de toutes les nations , n'of- 
frant plus l'appât d'un gain facile et honteux , ne 
seraient plus entreprises et poursuivies avec tant 
d'ardeur, et le commerce, libre sur toutes les 
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mers , enrichirait toutes les nations au lieu d'en 
enrichir une seule '. » 

Telles sont les considérations qui peuvent servir 
de règles pour nos rapports commerciaux avec 
les Américains. Il en est d'autres qui pourraient 
également guider les États-Unis dans leur con- 
duite avec la France. Sans cette puissance, en 
effet , la lutte qu'ils ont soutenue si heureusement 
pour établir et affermir leur indépendance eût 
été plus longue et plus périlleuse. Le secours de 
nos armées, de notre argent ^, de nos officiers, 
de notre influence, qui était grande et décisive 
alors , ont promplement déterminé à leur avan- 
tage les chances de la guerre ; la France a inté- 
ressé l'Europe en leur faveur, et n'a revendiqué 
que de faibles avantages pour prix de sa généreuse 
intervention , ou plutôt des avantages nuls. Ainsi 
les États-Unis ne peuvent, dans les transactions 
commerciales, traiter la France sur le naéme pied 
que les autres nations sans une réelle ingratitude ; 
il y a une sorte de confraternité politique entre ces 

' Aperçu des États-Unis au eommtneement du dix - neuvième 
iiide, depuis 1800 jusqu'en 1810, par M. le cbcvalier Félix de 
Beaujoar, aocien ooosul -général à Salooiquc et aux Étati-Uoîf, 
pages 19-20. 

lions avons eu déjà occasion de parler avec éloge de cet ouvrage ; 
nous ne devons pas laisser ignorer que M. de Beaufour #*«t également 
aatenr du TaMeau du eotnmaree de la Grèce im|>rimé en 1800. 
Aucun livre ne fait mieux connaître l'état de ce» belles provincci, 
soulevées aujourd'hui contre le gouvernement barbare de» Turcs. 

* Il fut transporté 6^000,000 en eapéces moDoayëes aux Étati-Unis 
pour leur service particulier. 
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deux grands états, confraternité qui doit être 
d'autant plus durable que la paix la maintiendra 
entre Tun et l'autre , et au besoin par le secours 
réciproque de tous les deux : mais il n'était pas 
de notre sujet de traiter ici les questions de cette 
nature , et de donner les développemens qu'au- 
raient exigés ces graves considérations. Il nous suf- 
fit de les avoir indiquées à l'attention du lecteur. 
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CONCLUSION. 

Uans le tableau que nous venons de tracer des 
possessions et du commerce des Européens aux 
Indes , nous nous sommes abstenu de toute con- 
sidération étrangère à l'objet principal ; notre 
plume s'est refusée à peindre les scènes diverses 
qui ont fait naître ou que préparent les événe- 
mens qui agitent les colonies; non qu'un si grand 
•sujet eût nui au mérite de l'instruction que nous 
avions en vue , mais parce qu'il eût été difficile 
de ménager les passions jalouses ou haineuses 
dans les détails où nous serions entré. L'Europe^ 
qui donne le mouvement au reste du monde , qui 
en règle les destinées et y entretient la guerre ou 
la paix au gré de ses caprices, n'est pas assez 
d'accord avec elle-même pour qu'on puisse lui 
présenter des principes de conduite à suivre dans 
ses établissemens coloniaux ; son orgueil et son 
imprudence rejetteraient des conseils qu'elle croi- 
rait dictés par l'esprit de parti , et qui ne seraient 
que le fruit de l'expérience et de la méditation. 
Tout annonce au reste que l'empire européen 
sur les deux Indes tire à sa fin. C'est surtout dans 
le nouveau continent que tous les symptômes 
d'une scission prochaine se développent avec une 
remarquable activité ; non qu'un plein succès 
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puisse être le résultat d'une première tentative ; 
a)ais chaque jour en annonce la conclusion , cha- 
que jour fait voir que , s'il est possible de tenir 
des établissemens insulaires dans la dépendance 
d'une métropole , il ne lest pas que cette métro- 
pole tienne des royaumes et des continens entiers 
enchaînés à ses pieds. 

Mais ces grandes scissions produiront-elles des 
monarchies? seront- elles l'origine de nouvelles 
constitutions fondées sur la souveraineté des 
peuples et la liberté personnelle? voilà ce qui ne 
devrait pas faire de doute , et ce qui pourtant en 
élève dans l'esprit des hommes les plus judicieux. 
Notre dessein n'est point de résoudre cette diffi- 
culté , non plus que de prévoir quel sera l'état de 
l'Europe après un pareil changement. Ce qu'il y a 
de plus probable , c'est que les nations de l'an- 
cien continent , privées de ces riches possessions 
et des grands avantages qu'en retiraient l'industrie 
et la classe des non-propriétaires, sentiront ce 
malaise et ces mouvemens séditieux, enfans du 
besoin et de la détresse , et plus dangereux que 
les explosions que fait si souvent éclater de nos 
jours l'amour de la liberté. Les états seuls qui 
auront su se préparer de grandes colonisations 
insulaires pourront rester étrangers à ces nou- 
veaux périls. 

Mais peut-être qu'alors les Européens , resserrés 
dans des limites trop étroites, jetteront enfin les 
yeux sur l'ancien domaine que leur ont ravi les 
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farouches enfans de Mahomet. La Turquie euro- 
péenne appelle des libérateurs ; elle offre des 
cultures , des richesses , des ressources , des dé- 
bouchés à l'activité de TOccident ; la Méditerranée, 
peuplée d'iles qui autrefois furent des républiques 
puissantes , peut dédommager la France , l'Espa- 
gne 5 la Hollande , des pertes de l'Amérique , en 
rendant à la civilisation, aux arts, à la liberté^ ces 
belles contrées de l'Orient : alors ces états multi- 
plieront le nombre de consommateurs , trop dis- 
proportionné aujourd'hui aux prodiges de la re- 
production et à la perfection du travail en Europe. 

Mais pour un si grand dessein il faut de l'u- 
nion , de l'esprit public , et ce degré d'élévation 
dans les opinions politiques qu'à regret nous 
n'apercevons que sur quelques points et pour 
quelques intérêts temporaires. 

L'Europe semble en effet rester stationnaire; on 
dirait même qu'elle tend à rétrograder ; effrayée 
de l'orage auquel de mauvais pilotes l'ont exposée, 
elle se tient sur des bas-fonds et des rescifs plus 
dangereux que la haute mer. De nobles desseins , 
des vues magnanimes et libérales se perdent au mi- 
lieu des craintes et des incertitudes de l'avenir; 
l'hésitation , le double sens des choses prennent 
la place du génie politique et de la plénitude des 
droits. Tout se mêle , s'aigrit , s'obscurcit à dé- 
faut d'une règle qui , quoique susceptible d'ex- ' 
ceptions et d'écarts, n'en trace pas moins la 
conduite des hommes et la direction des choses. 
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Quand on voit rancien continent mettre en ou- 
bli les leçons de lexpérience , et flotter au milieu 
des mesures que commandent les circonstances 
à une époque de tant d'espérances et d'utiles inno- 
vations , quand on le voit se déclarer contre les 
lumières qui semblent n'avoir plus de refuge que 
dans les livres , comme autrefois à l'approche des 
barbares elles n'en trouvèrent que dans les lieux 
consacrés à l'étude et aux vertus religieuses , on 
est tenté de croire que le triomphe de l'ignorance 
est l 'avant-coureur de l'impiété sociale. Trop fa- 
vorable au vice, l'ancien continent n'oflîre à la 
justice et à la vertu qu'un impuissant secours 
contre les abus de la pensée , les méprises de la 
liberté , ou les excès de la tyrannie. 

En décriant la philosophie , cette noble con- 
solatrice des peines de l'existence , on a porté une 
atteinte grave à cette autre vertu que la foi fit 
desceridre du ciel pour fortifier la première ; la 
charité chrétienne . en un mot, s'est changée en 
procédé de parti , et lé beau caractère qui en fit 
la première fondatrice de la liberté chez nos an- 
cêtres a disparu sous les prétentions de l'orgueil 
et de l'intérêt blessés. 

Ses efforts n'ont pu soutenir le zèle des puis- 
sans de la terre dans le religieux dessein d'af- 
franchir l'Europe chrétienne du joug de Tunis et 
d'Alger ; des combinaisons intéressées ou crain- 
tives ont arrêté Tessord'un aussi généreux dessein ; 
peu s'en est fallu que la dérision n'ait été la ré- 
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compense de ceux qui Tavaient conçu ; et lors- 
qu'on cite un tel fait, peut-on s'étonner que la 
traite, dont l'abolition a été si solennellement pro- 
clamée par les plus grands monarques d}i monde, 
subsiste encore de fait , avec son hideux cortège 
et ses odieux auxiliaires. 

La législation a dû faire quelques progrès ce- 
pendant à la suite des lumières que le dernier 
siècle a fait refluer jusque dans le conseil des 
rois et les cabinets des ministres ; mais la liberté 
de fait s'est à peine fait sentir : au milieu des con- 
stitutions destinées à soutenir les droits politiques , 
une puissance inconnue à nos ancêtres, active, 
souple, armée de tous les moyens de séduction 
et du prestige de la sûreté générale , s'est élevée 
tout à coup d'un bout à l'autre de l'Europe ; elle 
a enchaîné les individus , soumis à tous les con- 
trôles qu'exigeait sa surveillance les hommes et 
les choses ; des barrières se sont élevées de tous 
côtés ; le droit de refuge , le plus saint et le plus 
utile dans les orages politiques , a cessé d'exister; 
il a fallu périr sous la main de l'anarchie comme 
sous celle du despotisme , et la liberté de fait n'a 
été qu'un vain mot , sous l'empire même des 
institutions créées pour le maintien de toutes les 
libertés civiles. 

Ce ne sont pas les seules contradictions qu'offre 
aujourd'hui l'aspect de l'Europe ; mais elles suf- 
fisent pour montrer que tant qu'elle sera soumise 
à de semblables mobiles , aucun des grands pror 
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jets qui intéressent sa prospérité future et celle^ 
des peuples amoncelés dans son sein ne pourra 
parvenir à maturité ; ils avorteront tous par des 
vues ou des intérêts secondaires ; et au milieu de 
l'Europe , toujours ballottée entre le présent et 
l'avenir, rien ne sera en harmonie avec l'état des 
esprits et les besoins des nations. 

L'aspect des colonies suffit pour appuyer cette 
assertion; les grandes masses des établissemens. 
coloniaux qui faisaient la richesse et la force de 
plusieurs puissances s'ébranlent, se séparent, 
s'isolent, se forment en états encore irréguliers, 
mais dont tout annonce l'indépendance inévi- 
table. 

L'histoire de ces mémorables commotions doit 
être pour la postérité , pour ceux qui président à 
la destinée des peuples , et pour les peuples eux- 
mêmes , la plus riche école, où ils puissent con- 
naître leurs droits et leurs devoirs : en fixant l'état 
où sont les colonies aujourd'hui , nous avons en 
quelque sorte jeté les bases d'un semblable tra- 
vail ; il avait déjà , sous la plume de l'éloquent 
historien des deux Indes , reçu un commence- 
ment d'exécution : puisse un esprit dégagé des 
intérêts de parti, à l'abri de la crainte et du besoin 
de flatter, entreprendre de terminer une aussi 
noble tâche! ce sera un bienfait à ajouter à tous 
ceux que la philosophie et les lettres ont répandus 
sur les peuples auxquels elles ont fait connaître 
leurs véritables intérêts. Mais , après avoir montré 



/. 
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l'Europe dans son état de fluctuation , d'agitation 
et d'anxiété , qu'il nous soit permis de présenter 
ici le tableau de sa consistance politique , si l'on 
peut se servir de cette expression pour désigner 
l'étendue , les forces et la richesse respectives des 
états qui la composent. Ce rapprochement ne sera 
pas sans intérêt ; il mettra sous les yeux du lec- 
teur un tableau de l'organisation actuelle de l'an- 
cien continent : c'est un point de départ pour 
l'avenir. Nous ternainerons notre travail par ce ren- 
seignement important : puissions-nous avoir fait 
un ouvrage utile , et nos vœux seront exaucés ! 
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Ce tableau 9 rédigé sur des documens officiels, 
fixe un point de comparaison de la situation de 
TEurope. On y trouvera quelques légères diffé- 
rences avec ce que nous avons dit du nombre 
des habitans des colonies nationales ou étran- 
gères. Mais , outre que ces différences sont peu 
considérables , il faut remarquer qu'elles se rap- 
portent à une époque plus rapprochée de nous de 
plusieurs années que celle où nous sommes ar- 
rêté. 

On voit figurer ici la population de l'empire 
turc pour vingt-quatre millions d'habitans à peu 
près ; mais ce n'est guère que par approximation 
que ce nombre est indiqué. Comment avoir des 
données certaines sur des pays désolés plutôt 
que gouvernés par le farouche Ottoman. De long- 
temps encore la liberté , les arts et la civilisation 
ne pourront faire germer en Turquie les connais- 
sances qui font la base de l'économie politique ' , 
et rendent nécessaires les recherches de la statis- 
tique. Obéir, ramper, payer les impôts, subir la 
mort au gré d'un pouvoir cimenté du sang des 

' Quelques-unes des nombreuses na'ioos qui gémissent sous le 
joug du Sérail font dans ce moment des efforts pour briser leurs 
chaînes. Le reste du monde semble voir avec trop d'indifférence cette 
lutte en faveur du christianisme et de la plu!» sainte des causes. De 
froids diplomates n'y aperçoivent qu'une révolte. Ils ignorent sans 
doute que le droit du sabre seul fait la base de ia puissance qui règne 
sur l'empire de Constantin, et que des chrétiens ne peuvent que 
faire des vœux en faveur de l'élendard de la croix , qui doit être en 
même temps ici celui de la liberté. 
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peuples, tels sont les résultats dû régime sous 
lequel gémissent les peuples de la Turquie. Peut- 
on en attendre des dénombremcns exacts , des 
calculs semblables à ceux qu'on trouve chez les 
autres nations ? 

La population totale de l'Angleterre est établie 
ici d'après l'état des conquêtes britanniques et 
les derniers calculs faits sur le Royaume- uni en 
Europe. Quant aux États de l'Union américaine, 
pour lesquels le tableau donne onze millions d'in- 
dividus, quatre millions par conséquent au-delà 
de ce que nous avons fixé d'après M. Warden , 
pour 1810, il faut se souvenir que , le nombre des 
mariages, la proportion des femmes aux hommes, 
plus grande que dans les autres pays ; la vie ac- 
tive, l'aisance, les bonnes lois, favorisant la po- 
pulation dans cette immense république, elle a 
dû, d'après les rapports de sa progression an- 
nuelle, s'élever facilement A onze millions en 
1818 , de sept millions qu'elle était en 1810. 

Le dernier recensement de la Russie,. effectué 
en 1818, porte sa population un peu au-dessus 
de ce qu'on voit ici, c'est-à-dire à cinquante-trois 
millions trois cent seize mille sept cent sept ha- 
bitans, parmi lesquels on en compte trente-huit 
millions deux cent, soixante mille professant la 
religion chrétienne du rit grec '. 

■ 

' La population doit marcher rapidement en Russie à cause i* de 
la proportion des femmes aux hommes et de leur fécondité ; a<* de 
la vitalité des enfans, dont il meurt moins en bas âge qu'on ne 

5o 
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Le même dénombrement donnait deux mil- 
lions sept cent trente-deux mille cinq cent vingt- 
quatre habitans pour la Pologne ; ce qui met à la 
disposition de la Russie une population de cin- 
quante-six millions d'individus. 

La confédération germanique est ici un nom 
collectif qui désigne trente-quatre états ou sou- 
verainetés représentés à la diète de Francfort, 
jouissant de l'indépendance politique, et parmi 
lesquels sont deux grandes puissances , la Prusse 
et TAutriche , et une moyenne , la Bavière. 

Bientôt peut-être il faudra diviser les grands 
états policés en états libres ou constitutionnels, 
et en états despotiques ou soumis au pouvoir 
absolu. 

Peut-être aussi les révolutions, ou plutôt les 
agitations dont l'Amérique est le théâtre , nous 
donneront-elles une autre division en puissances 
indépendantes du Nouveau et de l'Ancien-Monde. 
Mais quelles que soient les causes et le titre de 
ces distinctions , c'est de la liberté , de l'essor des 
talens et de l'esprit public qu'elle fait naître qu'il 
faut que les peuples attendent désormais leur 
gloire et leur prospérité. Ces élémens sont deve- 
nus ceux de la puissance publique, comme l'in- 
dustrie, le travail, sont les elémens des richesses 
et des revenus nationaux. La contrainte , la force 

pourrait le croire chez un peuple en grande partie encore esclave; 
3<> enfin à cause des yoins qu'en général le gouvernement donne à 
la classe pauvre et cultivatrice du l'empire. 
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peuvent dominer, contenir, mais elles ne créent 
pas , et doiyent laisser bien «n arrière des états 
libres , celles des nations qui voudraient en faire 
un appui de conduite et de système. Enfin , si ces 
considérations ont quelque vérité de fait, c'est 
surtout aux colonies qu'on peut l'appliquer ; et 
nous croyons en avoir o£fert quelques preuves dans 
cet ouvrage. 



FIN. 



